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'PREFACE. 


A maniéré dont on a reçu les 
deux traitez fur la Priere publi- 
que, & fur les Difpohtions pour 
offrir les faints Myfteres, ne m’a 
pas aveuglé. Une telle indul- 
endu à la vérité moins timide, 
mais fans me rendre moins refpeétueux à l’é- 
gard du Public ; & j’ai plutôt conçu meil- 
leure opinion de fa bonté, que je n’ai perdu 
celle que j’ai toujours dù avoir de mon peu 
de mérité. 

S’il m’étoit donc permis de demeurer dans 
le filence, j’y demeurerais avec joye : mais 
une jufte crainte que des étrangers ne me 
fafTent parler, m’oblige à parler moi-même; 
& j’aime mieux offrir au Public ce que mon 
inclination me porterait à fupprimer,que de 
voir ajouter à mes véritables fautes cédés de 
plulieurs copies défcétueufes, dont jen’évi- 
terois peut-être pas l’impreffion, parce qu’il eft 
plus aile de la prévenir, que de la reformer. 

I. Les deux premiers écrits de ce volume 
ont été imprimez plus a’une fois fur de telles 
copies. Celui qui regarde l’inftruétion des 
Novices, cache fous un titre fort lîrople un 
deüèin plus profond. J’ai voulu découvrir 
• * 2. à ceux 



IV PREFACE. 
à ceux qui n’y font pas allez d'attention , ce que 
la vie religieufe a de plus grand & de plus 
làmt j marquer fes engagemens & fesdevoirs 
parles principes & les fondemens ; faire con- 
noitre les liaifbns d’un tel état avec les maxi- 
mes effentielles de l’Evangile ; juftifier les 
loix & la difcipline des Monafteres, qui pa- 
roi fTent fou vent arbitraires ; remedier aux 
maux ou fecrets , ou publics , qui rendent 
quelquefois ces azyles moins furs & moins 
tranquilles; prévenir tout ce qui peut en al- 
térer la p:ix,en découvrant tout cequi eft con^- 
■ traire à la douceur d’une focieté & d’une vie 
commune, qui ne peut être long- temps fain- 
te, fansecre aimable; & rendre les Supérieurs 
timides & precau donnez, pour ne pas facri- 
fier Finterêt & le falut de plufieurs à une in- 
dilcrete charité pour un particulier, plus ca- 
pable de communiquer fes défauts , que de 
profiter de la vertu de fes freres. 

Une grande partie de cet écrit regarde' 
ceux qui veulent vivre avec pieté dans lefie-. 
c!e. Leur lumiereles rendrafans doute atten- 
tifs aux endroits où je les ai eu en vue; & ce 

^ue je fçai déjà dequelques-uns,mefaitefpe- 

rer un égal fuccès pour-beaucoup d’autres. 

If. Les Avis pour conferver, ou pour ré- 
tablir la ferveur, font addreffez à une Reli- 
gieufe, mais conviennent prefque tous aux 
perfonnes qui penfent ferieufement à leur fa- 
lut; qui fàvent eftimer le prix d’une fervente 
piete;qui connoiffent combien £ethrelor efl 
rare, & combien il a d’ennemis; & qui onc 
î P ?, ns A une lo ngue expérience, avec quelle 
f ^ciiite i on tombe dans le dégoût & la làn- 

. i gueur. 
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gueuri & par quels efforts l’on rallume un 
feu que des négligences peu criminelles en 
apparence ont éteint. 

III. LcsRegles pour difeerner la tentation 
du péché, principalement en matière d’or- 
gueil & d’amour propre, peuvents’appliquer 
à bien des doutes, quidonnent aux ferviteurs 
de Dieu de juftes craintes, & qui font lefu- 
jet ordinaire de leurs gemiflemens. Mais 
quand on vit fans précaution > de telles ré- 
glés font peu entendues, &• quand on fe livre 
à toutes lesfraieurs d’une imagination indo- 
cile, de telles règles font peu d’ufage. Elles 
fuppofent d*un côté un efprit fage & tran- 
quille j& de l’autre une confcience pure,;ou 
pour le moins attentive. 

IV. La Lettre à une Religieufe qui penfoit 
àqüitter fonMonaftere pourunemaifond’un 
Inftitut plus fevere, peut en confoler beau- 
coup d’autres , qûi gemiffènt de ce qu’elles 
voient, & qui font tentées de chercher ail- 
leurs plus de pieté & plus d’exemple. De tels 
changemens font permis , & ils deviennent 
quelquefois neceflàires, mais il ne faut pas 
que l’inquiétude Ôc l’impatience les faffent 
defirer , ôc il cft par cette raifon très rare 
qu’ils réuffiCTent. 

V. Et écrivant à une Supérieure fur fes- 
obligations & fur les moyens de les remplir, 
j’ai peut-être dit ce que d’autres s’applique- 
ront. "Il ne me convient d’inltruireperlonne, 
mais la vérité a droit de le faire ;& c’eft elle, 
& non pas moi , que je defire qu’on écoute. 

VI. Les Lettres qui fuivent font écrites à 
une perfonne à qui la naiflànce, l’efprit, & 

♦ 3 le& 
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lès autres qualités que le fiecle eftitnç l a- 
Voient attiré beaucoup de considération. Elle 
les béprilâ , & le fiecle qui les admiroit , 

pour fe retirer dans un Monaftere , dont elle 
fuivit la fevere difciplineauffilong-tempsque 
fa fantc le lui permit : mais fans y prendre 
aucun engagement. Lorfque je lui écrivois, 
elle étoit âgée , malade , & réduite à. une 

telle lingueur qu’elle fe croioit'mourante, 
quoiqu’elle ait pafle quelques années dans cet 
état. .** 

VII. La penfée continuelle de la mort, for- 
tifiée par un danger qui paroiffoit prefent à 
tous les momens, augmentoit la crainte na- 
turelle qu’elle en avoit ; & l’idée effraiante 
des Jugcmens de Dieu l’aîlarmoit quelque- 
fois jufqu’à la troubler. Ses bonnes aélions, 
fa penitence difparoifïbientalors à fes yeux ÿ 
Sc l’humilité, qui lui cac’noit fes vertus , la 
rendoit fouvent plus attentive à la Juftice de 
Dieu, qu’à fa mifericorde. C’étoit pour la 
confoler>&: pour foutenirfonefperance,que 
je lui écrivois. Et je ne crains point que des 
perfonnes qui ont beloin d’être intimidées, 
abufènt de ce que je lui difois pour exciter fa 
confiance, parce que d’un côté leur vie eft 
très differente de la tienne: & que de l’autre 
il importe à tout le monde d’être plein d’ef- 
perance en Jesus-Christ , la fource des 
plus grands crimes étant ordinairement lede- 
fefooir du làlut. . . 

• VIII. Il eft jufte de craindre la Saintetés 
la Juftice de Dieu, mais la confiance & l’a- 
mour doivent furmonter la crainte. Lafeule 
•fraieur que fes Jugemens nous infpirent, ne 
- ■- -fi 1 ' ■ nous 
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: pas éviter la feverité. Et la meii- 
re de fe préparer à la mort , n’eft 
ibler à fon approche. Une foi hum- 
vôiten même temps, ce qqi l’inounide, 
& ce qui là YaÔure. EÜe'unft des devoirs 
qu’il ne faut jamais divifer pour les bien rem- 
plir j & après s’être. profternée devant le 
Tribunal de Jesus-Çéirist. avec beaucoup 
de confufion & de larmes, qlle oie nonfeu- 
lément fe fier à fi bônt|f mais defirer même 
avec empreiïèment dé s’unir à lui x & regar- 
der la mort comme fori affianchiflèment & 
fa liberté. „• 

. C’eft à quoi j’exhorte les Juftes & les 
&aint$, en parlant à une feule perlonne ; & 
quoique je fois très indigne d’un tel miniftere, 
j’ai cette confiance en la grâce de Jesus- 
Ohr i st j qu’elle rendra les Lecfeursattentifs 
à la vérité, Stdiftraits par rapport à celui dont 
elle veut bien emprunter le fon & la voix— 

IX, Quoique cette perfonne fût fiiûe de 
crainte, elle ne vouloir point être raffurée par 
le menipnge & la flatterie. Elle vouloit au 
contraire qu’on lui dît avec fincerité ce qui 
manquoit à fa pénitence &à fa vertu. Etj’efi 
pere que Dieu rendra utile à pluûeurs , qui 
n’ont eu jufqu’ici ni la même lumière, ni la 
•même docilité, ce qu’il m’infpira de lui dire 
pour rendre fon cœur plus humble & plus pur. 

X. Elle avoit pour les myfteres de Jesus- 
Christ une pieté très tendre & très éclairée. 
Sa plus douce confolarion étoit de s’en occu- 
per,' & rien n’étoit plus capable de relever 
ion efperance. J’en ai fait pour cette raifon 
la marie re de prefque toutes mes Lettres. Et 

* 4 puii- 
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puifque la divine Providence permet qu’elles 
deviennent publiques j’ofe efperer qu’elle 
les rendra pour pluGeurs une odeur de vie , 
qui les invitera à la connoififance 6c à l’a- 
mour de Jesus-Christ, dont la mifericor- 
de infinie attendrirait les plus durs, s’ils n’é- 
toient conduits à l’ingratitude par l’oubli des 
myfteres de leur Sauveur , 8c quelquefois par 
l’incrédulité , qui ne peut penfer qu’un tel 
amour ait été poffible. 

XI. La perfonne à qui j’écris fut expofée 
dans le cours de fa maladie à deux épreuves 
très fenfibles. Elle perdit en differens temps 
deux perfonnes qui av oient fa confiance , 8c 
qui la méritaient; 8c dont elle recevoit une 
confolation prefqu’auffi neceflaire que leurs 
confeils. Je lui ai dit fur lès pertes ce que 
des efprits humbles trouveront peut-être 
conforme à leurs befoins. C’eft une vertu 
rare que de ne s’attacher qu’à Dieu feul , 8c , 
que d’avoir de la reconnoiflance 8c de la do- 
cilité pour fes ferviteurs , fans porter trop 
loin ces difpoGtions. Nous comptons ordi- 
nairement un peu trop fur lesfecoursvifibles. 
Notre foi s’afiîbi^lit parl’ufage même des ap- 
puis qui la foutiennent; 8c quand les perfon- 
nes qui nous conduifoient à Jesus-Christ 
nous font ôtées , nous fommes prefqu'auflî 
inconfolables que fi le chemin pour aller à lui 
nous était fermé. Il eft donc utile d’appren- 
dre à faire un faint ufage de ces épreuves; 8e 
je prie Notre- Seigneur de bénir le defleinque 
j’ai eu de conioler ceux qui y font expofez. 
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PREMIERE PARTIE. 

N peut confiderer les Novices 
1 par rapport à la vie du fiecle 
qu'elles quittent, 8c par rapport ’ 
à celle qu’elles choififfent dans 
^ le Monaftere. Les unes quit- 
tent le fiecle dans un âge mûr ; 

8c les autres dans un âge plus tendre. Les unes 
8c les autres portent dans le Monaftere des faci- 
litez 8c des obftacles , des qualitez, favorables 
8c contraires, mais, d’un genre très diftèrent ; * 
8c il importe beaucoup de les bien diicerner , 
parce que de ce difcernement dépend ordinaire- 
ment toute la fuite. 

II. Les perfonnes qui quittent le fiecle un 
peu tard, 8c après l’avoir connu , ont ordinal- * 
xement plus de maturité 8c de folidité d’efprit ; 
plus de connoiflance de ce qu’elles quittent ; 
plus d’expérience de leur foibleflèi plus de re- 
fpeéf pour la Religion 8c pour la vertu ; plus 
de conviébon que la retraite 8c l’exemple font 
néceftàirÇS; que la pénitence 8c l’humilité font 

A des 
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I. des vertus que le fiecle ne connoît point. EI- 
Pàrt. les ont, ou plus de defir de fe feuver , ou plus 
de craintoau moins de fe perdre. 

I I I. 11 faut profiter, de ces difpofitions , les 
cultiver , les rappeller ; & pour cela tâcher de 
les connoître; favoir, s’il fè peut, ce qui a tou- 
ché le coçur de ces perfonnes ; ce qui les a dé- 
terminées à prendre un tel parti ; ce qui a fub- 
fiflé plus long-temps; ce qu’on n’a pû eteindre, 
quoy qu'on l’ait combattu ; ce qui s’eft affoibli , 

. quand la pieté s’eft affaiblie ; ce qui s’eft réveil- 
lé , quand la pieté a eu plus de force. 

I V. Il ferait bon auffi de fçavoir ce qu’on a 
eu plus de regret de quitter, à quoy l’on a tenu 
plus long-temps » de quoy l’on s’eft fend plus 
_ effrayé. Car toutes ces cfiofes découvrent le fond 
du cœur , la racine des tentations qui peuvent 
naître, le principe des affoibliflèmens, l’obftacle 
Ifecret à la converiion entière , FoppoGtion pro- 
fonde & caché» à l’efprit de Dieu , & à fa grâce. 

- V. Il feroit encore fort utile de connoître les 
principales fautes où l’on eft tombé , les périls 
où l’on s’eft trouvé., les occasions où le fecours 
de Dieu a été plus évident ; car on peut tirer 
de toutes ces connoifiànces une lumière plus 
fore , & plus propre aux befoins perfonnels. 
Mais il faut éviter dans cette recherche ju£, 
qu’à l’apparence de curiofité ; il faut que ce 
Xoit la charité conduite par la prudence, qui pré- 
fideà ces fortes de recherches ; & que l’épan- 
chement d’une Novice foit une fuite de ià con-1 
fiance, 8c non pas de ^artifice de fa Maîcreflè. 

* 11 faut éviter aufli les détails inutiles 8c tropt 
circonftanciea : car il ne s’agit pas d’être in-, 
ftruit comme un Confeflêur. Us ne font ne- 
ceflàires qu’en deux occafions. La première , 
quand laNovice defire qu’on luy aide à fe con- 
fcfîèr. La féconde, quand elle confulte fur 
quelque point de là vie qui la- trouble , & qui 

- ' ' • ' ‘ l’inquic- 
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l'inquiete; car alors la neceflîté de luy donner I. 
confeil , impofè celle de lavoir exactement de P a-rt.' 
quoy il s’agit. 

Il faut en dernier lieu être d’un focret fi fëve- 
re 8c fi inviolable, que celle qui nous a parlé ne 
puiffe dans toute fa vie fè repentir de l’avoir fait. 

V I. Les perfonnes qui entrent dans les Mo* 
nafterea apres avoir connu le monde, balancent 
k s bonnes difpofitions & les facilitez qu’elles J 
apportent , par des obftacles 8c des defauts qui 
demandent au fil une étude particulière. Eues 
font blefiëes des petites obforvances , 8c des 
chofcs qui n’ont pas une liaifon affez vifible a- «. 
vec la loy de Dieu. Les imperfections de leurs 
- Sœurs les fcandalifent , les dégoûtent, leur font 
perdre l’idée qu’elles a voient d’un Monaftere, 
où elles s’étoienr attendues de ne rien trouver •• 
qui ne lut iaint 8c parfait. Elles s’ouvrent a- 
vec plus dé peine , ' 8c demandent une vertu 
fans defaut, pour accorder leur Confiance. .El- 
les font portées a juger de tout , 8c plus de leur 
Supérieure que de tout le reûe. L’amour de 
leur liberté, 8c de l’indépendance fublifte long- 
tems, Scieur fend le joug de l’obéïflànce pé- 
nible. Elles s’accoutument difficilement à une 
conduite où l’on ne montre que la Loy , 8c ja- 
mais la raifon ni le motif. Elles s’eftiment, 8c- 
veulent être eftimées. Elles ont quelquefois beau- 
coup d’opinion de leur efprit , de leur lavoir.* 
de leur vertu; 8c rien ne les blcflè tant que l’hu- 
miliation qui porte la moindre idée de : mépris. 

Je ne parle point des maniérés trop feculie- 
res , trop legeres , trop hautes , trop affec- 
tées : ces défauts font viiibles , 8c les remedes 
font connus. 

V I L A l’égard des autres defauts dont je 
' viens de parler , comme ils font plus cachez , 
plus fpi rituels , plus excufablcs félon la raifon 
humaine , plus établis dans le cœur ; ils font 
A a ’ aufli 
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I. auffi plus difficiles a guérir. Le moyen c ?y 
art» rcuffir n’eft pas de les combattre de front au 
moins dans les premiers tems ; mais d'avertir 
qu*il y a dans les plus faintes retraites des cho- 
ies, qui pouvant affaiblir les perfonnes qui font 
déjà foibles, augmentent la foy 8c la vigilance 
dans celles qui connoiflènt la fragilité humaine, 

' 8c le defièin que Dieu a de ne guérir fesélusque 
lentement , 8c d’éprouver la force des uns par 
les foiblcflès des autres; de les plaindre quelque- 
fois de ce qu’elles ne comprennent pas aflèzque 
le facrifice de l’obéïffance ièroit peu de chofe , lî 
les perfonnes à qui l’on doit obéir étoient parfai- 
tes; 8c de ce qu’elles ne voyent pas encore, com- 
bien des pratiques fîmplcs en apparence , font 
propres à guérir l’enflure d’une fageflè 8c d’une 
raiion qui n’eft devant Dieu que folie; de les por- 
ter àa vouer l’éloignement qu’elles ont pour tout 
cequi les humilie, 8c de découvrir ainli la playe 
fècrete 8c profonde de leur cœur, qui peut fub- 
fifter jutqu’à la mort, fl l’on n’y remédié de bon- 
ne heure , 8c qui rend quelquefois les travaux dé 
la pcnitence inutiles ; de traitter avec bonté , 8c 
de confoler même celles qui font un aveu fince- 
re de leur orgueil, de leur fenfibilité, de la pei- 
ne qu'elles ont à réprimer leur oppolition à l’hu- 
miliation , 8c leur defir de plaire 8c d’être ap- 
prouvées. On employé enfuite arec pins dcfuc- 
cès les véritez fortes 8c les remedes amers 8c dif- 
ficiles ; parce qu’on a gagné le cœur , 8c convain- 
cu l’efpritj 8e qu’une vertu médiocre, fuffirpour 
refpe&er une grande charité, quand elle eft con- 
nue, quoyqu’elle ne foit pas indulgente. 

VIII. Les. Novices qui entrent fort jeunes 
dans les Monaftcres, ont ordinairement plus de 
facilité à fe biffer conduire , plus de üraplicité , 
plus d’innocence; mais elles ont auffi plus d’en- 
fançe 8c de légèreté ; 8c fi l’on fe contente de 
les fgrxnçr apx exercices du Mooa%re., fans 
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leur donner une folide iuftrucftion , leur pieté I T 
s’affoiblira à mefure qu'elles avanceront en âge; Par 
leur docilité ne durera qu'autanr que l’enfance. 

Elles ne connoîtront ni le monde, ni les rai-- 
ions de le fuir; elles le trouveront Religicufcs, 
fans fçavoir pourquoy elles le font devenues ; 

& les moindres dégoûts dans leur e'tat, feront 
capables de les faire repentir de l’avoir embraf- 
fé. Car on ne doit prefque point compter fur . 
les fentimens de pieté, qui paroiflènt quelque- 
fois lî vifs 8c fi tendres dans les jeunes ner- 
fonnes. Ils font rarement finceres ; lé délïr 
d’être .approuvées en eft fouvent le principe; 2c 
quand iis en ont un meilleur, ils font fi foiblcs, 
que tout eft capable de les faire evanoüir ; fi m la 
lumière & une vive perfuafion de la vérité ne 
les affermit , & ne les défend. I •• 

— 

II. P A R T I E. 

I. /'""'E feroit une cliofc infinie que de marquer 
•ïf* dans le détail jufqil’où doit aller l’inftru- 
âion dont les Novices ont befoin , foit qu’elles 
foient jeunes, ou plus avancées. Mais jç croy qù’on 
peut la réduire à trois chefs : à la vie chrétien- 
ne, aux vertus réligieufès, 8c aux qualitez. néccf- 
laires pour vivre dans une Communauté. 

II. Ün eft étonné quand on éxamine avec 
foin les maifons religieufes, d’y trouver moins 
de folide pieté , 8c plus d’imperfe&ions qu’on 
jne penfoit. A la vérité il y a peu de. Mona- 
fteres qui n’ayent quelque grand exemple de 
.vertu: mais la plufoart des lu jets font foibles'; 

8c n’ont rien de grand , ni delevé. La four- 
ce de:. ce mal, eft que l’on devient ordinai- 
rement,. Religieufe , fans être véritablement 
Chrétienne. On connoît fon Inftituteur , fos 
Conftit.utions, lès ufages ; 8c l'on connoît peu , 
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II. J e s i; s-C h r i s t 8c fon Evangile. On a préteiv 
Part. du devenir parfaite en un jour., avant même 
que d’être bien inftruite de fa mifere, 8c de fon 
jnjuftice. On a crû pouvoir guérir, fans connoî- 
tre à fond fes maux 8c fon médecin. On a com- 
mencé par le toit ; 8c non par le fondement. On 
a voulu peindre 8c embellir fa maifon avant qu’el- 
le fût bâtie} 8c l’on s’eft hâté d’offrir à J e s u s- 
Christ ce qu’il n’a propofé que comme un 
confèil, fans fc mettre en peine de lui rendre ce 
qu’il exige comme une dette. De là viennent 
tant de divifions, de murmures, de plaintes pour 
des fujets frivoles ; tant d’indifcrctions 8c d’im- 
prudcnccsj tant de foupçons 8c de jugemens té- 
méraires } tant d’attachement à fes pen fées , à 
fèS inclinations , à des choies de nulle impor- 
tance} tant d’impatience dans l’humiliation 8c 
. dans le mépris j fi peu de ferveur dans la priè- 

re publique 8c folennelle} Ci peu de crainte 8c 
de refpeét pour les faints myfteres; fi peu de 
fruit des confeffions 8c des communions fre- 
quentes } fi peu de fèntiment 8c fi peu d’idée 
des biens futurs } fi peu de reconnoitlance pour 
J e s u s-C h u i s t } 8c fi peu de folidité 8c do 
dignité dans les pratiques de dévotion. 

III. Le* remede à tant de maux , eft d’em- 
ployer le tems du Noviciat à bien faire con- 
noître J E s u s-C h r i s t , lès préceptes , fes 
maximes, fes remedes,- à bien expliquer fon E- 
vangile; à faire connoître la grandeur de l’hom- 
me , que Dieu feul peut rendre heureux : fa 
chute 8c fa mifère , dont l’incarnation 8c la 
mort d’un Dieu ont pû feules être le remede » 
la corruption de fon cœur, dont l’amour de luy- 
même 8c des chofes fenfibles , elt devenu le 
maître • l’impuiflancc où il eft de faire aucun 
bien par luy- même , 8c fans la grâce de Jesus- 
Christ } le danger continuel où le met la cu- 
pidité qui fubfiftc toujours , quoyque vain- 
cues 
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Oie; la néceffité de la prière continuelle pour II. 
attirer un fecours , dont on a befoin à tous les P a r t. 


momens; celle de la retraite , pour éviter des pé- 
rils que nous aimons , & qui nous plailent toû- 
jours jufqu’à un certain degré , malgré notre 
vertu i 8c celle de la pénitence, pour afliijettir 
les fens à l’efprit , pour avoir part aux fouffran- 
ecs de Jesus-Christ , & pour confèrvcr ou 
réparer l'innocence , toujours ennemie des dé- 
lices 8c de la volupté. 

IV. Mais il faut éviter , en donnant ces in- 
ftruétions fortes, d’accabler des efprits qui n’y • 
font pas encore préparez, 8c qui doivent y être 
conduits par des veritez plus proportionnées i 
leur fbibldîè. La connoimnce de l’hiftoirc de là 
Religion y mene infcnfiblement ; & il eft utile 
dcconfiderer long-tems les ombres 8c les figu- 
res de l’ancienne Loy , pour être en état de 
foutenir tout l’éclat de la nouvelle. 

V. Il eft au Ht très neceflaire de fonder la ver- 
tu naiflante des jeunes Novices fur les grandes 
& efficaces veritez de la Religion, au lieu qu’oa 
ne leur en parle prefque jamais , ou parce qu’on 
les en fuppofe inftruites : ou parce que l’on re- 
garde ces veritez comme trop vulgaires, 8c com- 
me au-deflous de la perfeârion réligieufe , en quoy 
l’on fè trompe infiniment. Car ileft très rare que 
de jeunes filles ayent approfondi dans le fiecle , 
autant qu’il le falloit, combien Dieu eft terrible 
dans fès jugemens $ combien ce que nous trou- 
verons apres notre mort fera different de nos 
idées; quel malheur c’eft que de perdre Dieu fans 
retour; de quelle noirceur font les péchez après 
le baptême; de quel poids eft pour nous la vie8c 
la mortde Jesus-Christ, dont nous devons ren- 
dre compte ; quelle folie c’eft que de méprifèr 
une éternelle félicité ; quelle fainteté exige la 
grâce de la Loi nouvelle de ceux qui font morts 
6c enfevelis en Jesus-Christ, blanchis 
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8 InfiruBions fur la maniéré 

II. dans fon fang, confacrez par I’infufion de fon 
Part. Elprit, nourris .de fit chair, 8c aflbciez d’une 
maniéré fi intime à fa divinité. 

VI. Mais quand ces véritez capitales, & plu- 

, : fieurs autres femblables , auroient été parfaite- 

ment connues des jeunes perfonnes qui entrent 
dans les Monafteres, rien ne foroit plus impru- 
dent que de ne leur en plus parler, lorfqu’elies 
en ont plus de befoin. Car ce font ces veritez 
qui affermifiènt la vocation , qui enracinent la 
pieté, qui préparent à toutes les vertus réligieu- 
les, qui font tout entreprendre & tout fouffrir 
pour lefalut; St qui en humiliant l’efprit, 8c en 
brilant le cœur, ôtent à la mortification, à l’o- 
beïflànce , 8c aux humiliations tout ce qu elles 
ont d’affreux- pour la nature. 

VI I, Qu’on demande aux perfonnes qui s’of- 
frent à la vie réligieufo avec desmouvemensfin- 
ceres, ce qui les a portées à faire un tel choix 5 
elles répondront prefque toutes que ce font les 
véritez dont je parle, qui les ont effrayées j 8t rien 
n’eft p'us trille que de voir, que ce que la grâce 
avoit fi fagement commencé en elles, dégénéré, 
& n’ell plus foûtenu par la faute de leurs Maître^ 
les, qui détournent ailleurs leur attention 8c leurs 
foins; qui laifiènt périr ces falutaires prémices de 
l’efprit j ferment trop tôt une playe qu’il falioit 
traitter Iong-tems, avancent par un avortement 

v précipitée qui devoit être conduit par une mé- 
thode plus lente 8c plus éclairée à une heureufc 
naiffmee; parlent de perfeétion, avant que l’on 
foit vivant ; amufent 8c détournent le cœur , avant 
qu’il foit converti prodiguent les Sacremens 
avant qu’on y luit préparé , 8c que l’on en con- 
noiflè le prix ; fublt, tuent à la forte nourriture 
dont une ame qui fort du fiecle a befoin , des 
fpéculations lleriles, 8c des viandes en peintu- 
re, qui la trompent un tems: mais qui ne lui 
laiflent qu’une vainc enflure , un dégoût de la 
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pieté, 8c du mépris pour ce qu’on en dit, par- * * 
ce qu’elle n’en a point oiii parler dignement. P a R 
VllI. Il eft encore très utile de ne point im- 
pofèr les obfervances régulières . fur tout celles 
qui font un peu fortes, avant que l’on foit affu- 
ré qu’il y a dans le cœur un commencement de 
pieté : autrement l’on ne fait que des hypocrites • 
ou qui trompent , ou qui font trompées; Ion 
blanchit au dehors un fépulchre qu’il falloir pu- 
rifier au dedans; on nettoyé ce qui eft vu par les 
hommes, pendant que l'on néglige ce qui of- 
fenfc les yeux de Dieu; on examine fi l’on paye 
la dixmc des plus petites herbes, pendant quon 
fouffre que les loix importantes foient ignorées 
ou mepriféesjon eft attentif fur le chant, les ce- 
remonies, les obfervances extérieures , la péni- 
tence corporelle , 8c tout eft plein au dedans d or- 
gueil, de légèreté, de vanité, de curiof.té , d in- 
diferetion , d’aveuglement , de tenebres , lâns 
que l’on y faflè une pareille attention. 

I X. Je ne prétens pas néanmoins en difàrit * 
cela, qu’il faille attendre une vertu bien affer- 
mie, pour admettre une jeune fille aux exerci- 
ces du Noviciat. Je fçay que ces exercices fer- 
vent à l’affermir : mais je croy qu’on y admet 
fans fruit, 8c même avec danger toutes les per- 
fonnes qui ne font point pénétrées d’une vive 
crainte de Dieu , 8c d’un grand deiir de 1 ai- 
mer, 8c qui ne font point touchées dans le fond 
du cœur. Le temps du Noviciat s écoule 
trop tôt pour elles; 8c quand on le leur pro- 
longcroit , le remede viendroit trop tard. Il 
faut les éprouver auparavant ; 8c beaucoup 
moins par rapport à la réglé du Monaftere , 
que par rapport à celle de l’Evangile. On 
peut porter avec afièz de courage 8c de force 
certaines obfervances péuibles , 8c témoigner 
au moins julqu’à un certain degré, le deür d è- 
tre Relieieulè; 8c cependant n’être point encore 
A f Chrétien- 


' üàtiüï i 

k 0 JnftruS'ms fur lu mùùere 

ÏI t Chrétienne. On peut recevoir le voile, & ne" 
P# R T« -l'^trc pas devenue. On peut le porter long- _ 
temps, 8c quelquefois jufqu'à la mort, 8c n’e- 
trc qu’une vierge folle. 

X. Ce qu’il faut donc examiner avant toute# 
çkofcs, n’eft pont préciiëtnent fi l’on peut jeu» 
çer, fupporter les veilles, coucher fur la dure* 
mais û l’on a de la foy, fi l’on craint Dieu, 8c 
fi le cœur eft touché; fi l’on pcnfe lerieufement 
aux biens promis, 8c aux chatimens éternels; fi 
l’on fe hait, 8c le méprife foy-mêmejfi l’on re« 
lpeéte la vertu des autres , fans voir leurs de- 
fauts; fi l’on s’édifie, fins fe fcandalifer jamais? 
fi l’on comprend quel eft le bonheur d’être uni- 
quement à Dieu , de vivre dans fa mailbn , 

Sc de n’avoir d’autre loin que de luy plaire. On 
ne, peut s’afiûrer que fur ces vertus ; tout le 
xefte eft incertain ; 8c les Mooafteres où l’on ne 
diftinguera pas ces deux genres d’épreuves, fc 
rempliront de fujets faibles 8t imparfaits , à qui 
$ retraite pourra être utile ; mais qui la ren- 
dront aux autres moins lùre 8c moins aimable. 

XI. 11 faut donc avant toutes choies exa- 
miner la pieté, 8c bien connoître les cara&e- 
res de celle qui eft folide. Mais cet examen ne 
le fait pas en queftions, ni en réponfes comme 
les autres. 11 faut tout voir par foy-même , 
tout remarquer, tout lier enfemble. La véri- 

e'chape 8c à l’humilité 8c à l’hypocrifie. De 
• fions yeux ne font pas long-temps trompez 4 
fur-tout s’ils font toujours ouverts , 8c qu’ils 
% ne paroiflènt prefque jamais l’être : mais par 
de bons yeux ,, j’entens ceux, qui méritent ce 
nom,; qui , font juftes, équitables, fimples ; 
qui ne voyent point le mal où il n’eft pas; 
qui ne Je loupçonnent point fans fondement , 
mais qui l’apperçoivent auffi dès qu’il fe montre. 

XII. Il peut être grand , 8c ne laiftèr écha- 
per que de légers yeftiges; fi peut au coatrai- 
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Te jetter une grande fumée , 8c n être qu’ujp I 
étincelle, il y a dans les jardins -de mauvaises P a 
herbes , qui font très hautes , mais qui n’ont 
point de racines, 8c qu’on arrache fans peine ; 
il y vient quelquefois de petits arbri (féaux qui 
paroiflènt peu, mais que l’effort des deux mains 
unies ne fçauroit déraciner j 8c qui, s’ils croient 
négligez , deviendroient bien-tôt de grands ar- 
bres. Il en eft ainfi de ce qui croit dans le 
cœur j 8c c’eft une grande fcience , que de 
bien difeerner ce qui n’eft que de l’herbe mon- 
tée, ou ce qui eft un arbre dans fon germe , 8c 
dans (à racine. I! y a des Novices qui paroiffent 
pleines de defauts, 8c qui n’en ont aucun d’im- 
portant, ou que l’on ne puiflè corriger avec uu 
peu de foin 8c de dextérité ; d’autres au con- 
traire fêmblent parfaites, 8c elles ont cependant 
une racine encore cachée dans le fond du cœur, 
qui étouffera un jour leurs vertus, 8c qui nui- 
ra peut-être beaucoup à celles des autres. 

XIII. Il eft difficile de donner des exem- 
ples précis de ces deux genres de defauts, par- 
ce que ceux qui font importans peuvent fc 
trouver dans une perfonne vigilante , 8c con- 
duite par de bons confeils , 8c ainfi être déra- 
cinez : comme au contraire ceux qui (ont plus 
légers par leur nature, peuvent être nourris par 
la négligence, 8c envenimez par l’impénitence 
gc l’orgueil. Mais en général on peut efperer 
que les defauts où l’âge, la mauvaife é3ucation, 
l’ignorance, la féduétion,- 8c le mauvais exem- 
ple ont quelque part, ne (ont pas fans reme- 
tte ; 8c l’on doit croire au contraire que ceux 
qui ont des racines naturelles dans le caraéfere 
del’elprit, 8c dans la corruption du cœur, fe- 
ront très difficiles à traitter, comme la.duplici- 
té 8c le déguifement j la flatcrie ; le defir d’être 
maîtreffe, 8c de régner j la pente aux rapports, 
aux divilions, aux foupçons , à l’envie, à la 
A 6 medi- 
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Vax m'rf Ci UI ? ef P rit moc q^ur & fur tout à 
3v * s q uon Juy donne, & des cho- 
jès faintes; une oppofition naturelle à la railon, 
& ce qui en efl une fuite , une facilité à pren- 
dre de travers toutes chofes. U faut éprouver 
long temps Jes pcrfonnes qui ont quelques-uns 
de ces defauts , pour s’aiTùrer fur leur témoigna- 
ge; & être plus touché du bien public du JVlo- 
naflere, qui oblige à les renvoyer, que de leurs 
befoins particuliers, qui porteraient à les rere-_ 
nir. Voilà ce qu’on peut dire en général fur le 
premier chef de l’Inftruélion des Novices. Le 
fécond regarde les vertus réligieufes, c’cfl-à-di-, 
re celles qui font une fuite de l’engagement que 
ï on contraâe par les voeux fôlennels , & par 
ïa profefGon d’une certaine réglé. Et fans tran- 
scrire ici ce qu’on peut trouver aifëment dans 
.es livres qui traittent des devoirs monaftiquesj 
raon defîêin efl de marquer en peu de mots , 
ce que je croy de plus eflentiel dans cette fécon- 
de efpece, d’inftrudlion , & pourquoy il efl fï 
rare que l’on ait l’efprit 8c les vertus de fon état. 
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T per^nnes Religieufes , qui devraient 
. l-i être li parfaites, 8c qui ont tant de moyens 

3 e de facilitez, pour le devenir, ne le font 
ordinairement fi peu , que par la confiance 
exceuive quelles ont , 8c qu’pn leur a infpirée 
pour les pratiques régulières. Elles ne con- 
noiflènt pas l’origine de la vraye juflice ? qui 
ne vient ni de la volonté de l’homme, ni de 
fes efforts. Elles ne fçavent pas que leur cor- 
ruption efl au deflfus de tous les remedes , ex- 
cepté la feule grâce de J es us-Chri stj que 
tous les remedes extérieurs ne vont pas jufqu’à 
la play e invifîble & profonde du cœur; 8c que 
' - Veft 
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c'eft être defè/perément malade, que d’efperer Hl. 
pouvoir guérir par fes propres foins, 8cparfon P art.. 
travail. Ces perfonncs tombent, fins lefivoir, 
dans l’inconvenient des Juifs, qui en cherchant 
la juftice, s’en font écartez , comme dit faint 3 ’ 

• Paul, parce qu’ils l’attendoicnt de teurs efforts 8c 
\ 8c de la loi.au lieu qu’elle ne vient que de Jesus- 
Christ, & par la foi. Elles ne fentent ni leur 
impuiffance, ni leur mifere , ni leur injuftice; 

8c elles font du nombre de ces faux juftes.dont 
le Fils de Dieu déclare dans l’E vangilc qu’il n’eft Match.?»' 
'■ pas venu les appellcr : Non veni vocare Juflos. 1 3. 

Elles ne tiennent point à la racine du vrai bien, 
qui eft Jésus Christ jelles fontfèparéesduprin* 
j cipe de la fanté 8c de la viej 8c c’eft pour cette 
raifon qu’elles font li toibles, quelquefois même 
fi fènfuelles, 8c toujours li orgueilleufès, parce 
qu’elles ne reçoivent point du Chef cette divine 
influence, qui donne la force, la chafteté , 8c 
l’humilité, en donnant l’efprit de grâce 8c d’a- 
mour. 11 eft donc très neceffaire d’inftruire au- 
trement les Novices , 8c de leur apprendre que 
ni le bâton du Prophète , ni fon ièrviteur , ne 4 Roiî 4 > 
font réfufeiter les morts : mais le Prophète lui- 
même panché fur le mort, 8c racourci fur fi 
taille j c’eft à-dire , Jisus-Christ fait homme 
8c humilié pour nous. 

II. On manque aufli beaucoup à infpirer de 
l’humilité aux jeunes Novices par rapport à leur 
état, qu’on leur reprefente toujours commepar- 
' fait, 8c qui dans la vérité eft très- faint * mais 
dans lequel elles peuvent être très imparfaites., 

8c même très criminelles. Je fçaiqùe l’on exer- 
ce fort les Novices par des pratiques d’humili- 
. té, mais ce n’eft pas de quoi il s’agit maintenant. 

Car au milieu de ces humiliations monaftiques, 
on fouffre qu’elles fe préfèrent aux perfonnes 
qui demeurent dans le fiecle par de juftes en- 
gagemensj quelles fc croient plus vertueufes., . 
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II'I. plus aflurées de leur falut, plus agréables à Dieu 
Part. *l ae les fournies mariées ; qu’elles condamnent 
avec témérité celles qui ne fuivent pas leur 
exemple î qu’elles s’applaudrfTent du choix qu’el- 
les ont fait; qu’elles le regardent en un mot 
comme dans un port inacceflible aux tempêtes, 
8c comme dans une élévation , qui les met éga- 
lement au delTus de toutes les perfonnes du fie- 
cle, 8c hors d’atteinte aux traits de l’ennemi. 
C’eft allez d’une de ces fauflês penfées , pour les 
perdre; car au prefomptueux , il ne faut point 
d’autre tentation que {a vanité. Et c’eft pour 
cela que parmi tant de filles qui le confacrent à 
Dieu , il s’en trouve tant d’impartaites. Elles le 
font dès qu’elles ne penfent pas l’être ; 8c plus 
elles s’élèvent au defïûs des perfonnes du fiede, 
plus elles leur deviennent inferieures. Leur état 
eft plus ûint, on en convient: mais cen’eftpas 
une confequence pour leur fàintcté. Comme 
on peut être dans le monde avec un efprit reli- 
gieux, on peut aufll être dans un Monaftere 
avec un efprit feculier. On peut , lelon faint 
Grégoire de Nazianze , n’être point dans l’un 
8c dans l’autre de ces états , ce qu'on y paroît; 
8c c’eft par le cœur ou fimple, ou partagé, qu’on 
eft devant Dieu ou vierge , ou femme mariée. 
Il ne faut donc s’élever au deflus de qui que ce 
foit , ni même Ce comparer à perfonne , quoi- 
que l’on reconqoiflc qu on a choifi la meilleure 
part. Et plus l’état eft feint, moins il eft per- 
mis de le deshonorer par l’orgueil. Saint Au- 
guftin s’eft prefque contenté de cette feule in- 
ftruéfion dans fon admirable traité de la virgini- 
té; 8c il eft étonnant combien d’un cçté cegrand 
Saint l’a jugée importante, 8c combien de l'au- 
tre on la négligé aujourd'hui. 

III. On néglige trop aufli d’inftrtiire les jeu- 
nes Novices des véritables raifons des obfervan- 
ccs régulières, de leur efprit , de leur fin, des 
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h'aifons qu’elles ont avec la réformation du cœur. I II. 
De là vient qu’on les garde , fans lavoir pour- Part» 
quoi l'on y eft fidelle. On s’accoutume à l’habi- 
tude, à l’exemple, à une efpecc de bien-leance; 
mais on ne fent pas l’intérêt preflant & lolide 
qu’on a de les oblèrver. On marche au hazard 
êc làns deflèin ; on ne le propolè point de but} 

& l’on le prépare ainfi un chenjin à la tiédeur, 
qui eft la playe generale des Monafteres , parce 
qu’il eft difficile de ne Ce pas dégoûter d’une 
route dont on ne connoît point le terme, & d’en 
fuivre le chemin pénible, quand on nclefoucie 
pas d’y arriver. Il eft même difficile qu’on en de- 
meure à la tiédeur , & qu’on ne pâlie pas jus- 
qu’au murmure & au repentir, quand on traîne 
un joug , dont on ne connoît pas l’ufagej&que 
l’on eft chargé, comme les Juifs , d’une lettre 
alïujettiflànte 8c pénible, dont on n’a pas reçu 
l'elprit , qui donneaux autres la liberté 8c la vie. 

I V. Il importe donc béaucoup de faire con-' 
noitreaux Novices, la liailbn que les vœux & les 
vertus religieufes , qui en font des fuites , ont avec 
l’Evangile} 8c comment il y a dans le fond des 
uns 8c des autres, quelque choie qui n’ell point 
de lïmple conlèü. On peut ne pas faire vœu 
d’obéiftance : mais en tout état, il faut craindre 
là propre volonté, comme la fource de tous les 
vices. Car il n’eft permis dans aucun état d’être 
à foi, de vivre pour foi, de fc repofèr dans foi- 
même , d’être fa régie 8c là fin. On peut ne 
point faire vœu de pauvreté} mais en tout état 
l’amour des richeflës eft défendit } l’avarice eft 
une idolâtrie -, la confiance en fon bien eft in- 
compatible avec la confiance que l’on doit à 
Dieu. On doit fe borner à un ulàgc neceflàirc ; 
dilpenler le foperflu avec une fidelité très exac- 
te} ulèr même de ce que l’on s'accorde , com- 
me n’en ufant pas. Voilà le fond de l’Evan- 
gile: 8c c’eft ce qui devient le fond du vœu de 
'* pavt- 
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III. pauvreté; c’eft ce qui y conduit; c’e fi: ce qui le 
'A R T. fait choifir comme un moyen plus fur .plus abré- 
gé, & plus faint d’accomplir i’Evangilc.qui efi 
pour tout le monde également indifpenfàble, 
mais dont la pratique efi fans comparaifon plus 
difficile à ceux qui confcrvent leurs biens. On 
peut ne point renoncer au mariage, mais les 
Ioix de la chafteté font fi étroites dans toutes 
fortes d’états ; fl efi: fi dangereux d’v faire des 
fautes; les occafions en font fi ordinaires dans 
le fieole, 8c il efi: fi jufie d’être effraié de ce que 
dit J s s u s-C h r i s t , qu’un grand crime fe 
peut commettre par la vue , qu’il efi plus aifé 
de fe tout interdire , que de s’arrêter préqle- 
ment à ce qui efi permis. Voilà ce qui conduit 
au vœu de chafteté; 8c l’on fe tromperoit infi- 
niment, fi l’on détachoit ce vœu de tous les en- 
droits de l’Evangile qui y ont rapport, 8c qu’on 
le regardât comme une chofe indifférente ayant 
que l’on s’y tût engagé. Les périls, une fainte 
peur, le foin d’un thréfor ineltimable confié. à 
un vaiftêau fragile , 8c le defir de plaire à Jesus- 
Christ, en ne lui offrant point un cœur parta- 
gé, ont été les motifs de cette grande aétion, 
ou pour le moins ont du l’être. Et c’eft parce 
qu’on l’a mal compris , que tant de Religieufcs 
font fi peu précautionnées fur des liaifons trop 
tendres ; combattent fi mollement le defir de 
plaire ; s’attachent fi fouvent aux perfonnes 
qu’ifuc faudroit voir que pour devenir plus pu- 
res; nourriflent dans leur cœur mille dçfirs inu- 
tiles. 8c frivoles , font dépendre leur ^confbla- 
tion des plus peti es chofes ; & tombent dans 
cette efpcce de folie qui paroît .ncomprehenfi- 
ble , d’avoir renonce à ce qui étoit légitimé, 
à l’amour delà famille, à un époux, à la 
fécondité, pour mettrç.à la ^ lace de fes liaifons 
juftes, 8c même faintes, des enfances, des pe- 
titçlles., des attachcmens défendus, 11 valoit 

bien 
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. bien mieux, fi le cœur devoit être partagé en- II f. 
tre Dieu 8c le fiecle , qu’il le fût d’une maniéré Part; 
permife,que de le con&crcr uniquement à Dieu, 

8c fouffrir enfuite que des amufemens interdits 
par l’Evangile aux perfonnes établies dans le 
monde, ne partageaient pas feulementce cœur, 
mais le remploient tout entier. 

V. Mais un tel defordre fi déplorable 8c fi 
commnn , ne vient que de ce qu’on ne connoit 

pas la racine que les vertus religieuies ont dans • . 
l'Evangile; de ce que l’on n’approfondit pas la 
liaifon eilèntielle qu’elles ont avec la morale 
chrétienne; 8c de ce qu’on ne les diftinguc pres- 
que pas des ufages 8c des conftitutions arbitrai- 
res , qui ne font en vigueur dans certains Monade* 
res , que par des établiflèmens humains , tels que • 
font ceux qui règlent les heures du repas , du 
fommeil, 8c du lilence. 

VI. C’eft par une fuite de ce qui vient d’être 
dit, .qu’il eft nccefiàire de bien marquer la dif- 
férence entre les régies qui dépendent de l’auto- 
rité humaine, 8c- les loix divines. Les premiè- 
res peuvent être différentes en des maifons diN ' 
férentes, fans mettre pour cela delà différence 
dans la vertu. Elles n’ont point une liaifon cf- 
lentielle avec la juftice; St c’eft pour cela, qu’en 
certaines occafions les Supérieurs en peuvent 
diipenier, comme de l’abftinence, delà veille, 
des jeûnes, de l’affiftancc aux Offices: au lieu 
que les loix divines font inféparables de la pieté 
8c de la vertu , qu’elles ne peuvent être afifoiblies, 
ni par la coutume, ni par l’exemple, ni par l’au- 
torité : 8c qu’on ne peut meme s’excuter par 
l’ignorance, parce que c’eflun crime que de lesl 
ignorer. Ainiï les vœux doivent dans tous les 
temps , 8c dans toutes les maifons , être rcli . 
gieufement obfervez, parce que c’eft une partie 
de la pieté 8c de la juftice,! de rendre à Dieu, 
cc qu’on Jui a promis. Qn ne peut fops aucun 
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III. prétexte perdre le 'temps en difcours inutiles, ai* 
Part, merdes choies vaines, le laifler aller au murmure 
8c à l’impatience, fuivre en quelque choie ion 
orgueil, ou fon amour propre; 8c il eft de l’o- 
bligation d’une Maîtreflè des Novices de repré- 
•fenter ces dernieres fautes comme fans compa- 
rai Ion plus grandes , que celles qui peuvent fe 
commettre contre les établifièmens humains, 
quoique ceiles-cy foient quelquefois très gran- 
des; de veiïler davantage fur les unes que fur les 
autres ; de les punir différemment ; 8c dehien 
avertir qu’elles foraient des péchez , quand on 
forait demeuré dans le fiecle , 8c que la profef- 
fion religieufe y ajoute feulement un nouveau 
degré d’injuftice. 

Vil. Il eft aulfi d'une extrême conféquencede 
bien démêler entre les obfcrvances régulières, 
celles qui font purement arbitraires , de celles 
qui ont une liaifon prelque néceflaire avec la 
vertu, 8c que l’on aurait dû s’impofer à foi-mê- 
me dans le fiécle, û l’on y avoit voulu faire fon 
falut , comme la pricre à des heures réglées ; des 
temps pour le filence 8c la retraite; des leélurcs 
édifiantes ; un habit fimple 8c modefte , 8c des 
maniérés encore plus modeûcs que l’habit; une 
confiante uniformité dans fa conduite ; les aüions 
de charité envers le prochain ; l’affujcttilTement 
aux confeils d’une perfonne fage 8c éclairée dans 
la voie de Dieu; l’éloignement d^s délices , 8c 
l’amour de la pénitence. Rien de cela n’eft ar- 
bitraire : car , ou la vertu confifte en ces chofos, 
ou elle en dépend ; 8c une Religieufe fe trom- 
perait infiniment , fi elle ne s’y croioit obligée 
que parce qu’elle s’eft retirée dans un Monaltc- 
re. Cependant cette erreur eft très ordinaire; 
8c parce qu’il y a dans les Monafteres certains 
ufàges qui pourroient être regardez comme in- 
diôcrens , ii l’on étoit refté dans le monde , ou 
qu’oa eût embraflé un autre Inftitut où ils ne 
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fuflcnt pas ordonnez , on ne le croît obligé à III. 
ia plupart des exercices de pieté , que par fon Part. 
choix; £c l’on ne connoîc ainfi véritablement ni 
ht pieté, ni Tes régies, ni fes appuis, ni fes dé- 
pendances. 

VIII. 11 importe donc infiniment de bien fai- 
re comprendre aux Novices, que la plupart des 
obfervances regulieres ne font que l’exercice de 
plufieurs vertus chrétiennes , dont les Monafte- 
res ont facilité la pratique , mais dont ils n’ont 

E îint inventé la neceffité; & que l’obligation de 
s obferrer aurait été prefqu’égale, fil’onétott 
demeuré libre, mais qu’on fe feroit privé des 
iècours de l’inftruéHon, de la régie, & de l’exem- 
ple qu’on trouve dans une maiibn Reîigieufe. 

IX. Cette inftruéfcion eft phw necellàirc qu’on 
ne le peut dire ; & elle prépare à une autre 

déplus grande importance, qui eft que les ob- 
fërvances régulières qui parodient tout-à-fait ar- 
bitraires & indifférentes’, font ordinairement nev 
celTaires à la confcrvation des autres , comme 
la paille conlèrve le bled , & comme la lettre 
s conlèrve l’elprit. Il femble aux perfonnes du 
fiecle qu’il y a trop de petiteflè dans lesmaiions 
religieufes ; 8c cela peut être dans quelques*» 
unes: mais l’orgueil 8c la fageffe humaine font 
de-mauvais juges de ce qui eft véritablement pe- 
tit ou grand aux yeux de Dieu. Et- il y a beau- 
coup de çhofes neceflâires à ia difeipline , pré- 
cieufes à l’humilité; utiles à la ferveur, que le 
monde méprife, mais que la pieté refpeélc avec 
raifon. Je ne voudrais pas neanmoins juftifier; 
des ulàges qui n’auraient rien de folide, & qui 
blefleroient des perfonnes fages 8c judicieuses-, 

8c je voudrais au contraire que s’il y en a de 
tels dans quelques Monafteres, ils fulïent abfo- 
lument fopprimez: car i's deshonorent la péni- 
tence, 8c ils répandent fur la pieté un ridicule, } 

donc la véritable eff très -éloignée, 

X. Il 
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IIL X. Il faut tâcher de donner une grande idée 
Part, de la vie religieulè, non par des louanges dont 
l’orgueil ne fcroit que le nourrir, mais par une 
explication de fes avantages , & de lès devoirs , 
qui font très-peu connus , 6c qui ne peuvent 
plaire qu'à l’amour de Dieu: car l’amour propre 
en eft toujours effraie; s’appliquer à faire croî- 
tre cet amour celefte, 8c ne découvrir les mer- 
veilles d’une vie toute conlàcrée à Dieu, 8c dé- 
chargée de tout autre loin que de lui plaire, 
qu’à proportion de ce que la charité fera plus 
tendre 6c plus animée; éviter d’effraier inutile- 
ment, car on nuit beaucoup à la vérité, quand 
on ne la reprelènte pas aimable. L’homme a 
un intérêt dlèntiel à la vertu , qu’il faut toujours 
lui montrer ; 8c bien loin de la lui reprefenter 
comme fon ennemie, comme oppofée à fesder 
lirs, comme contraire à fon bonheur, il faut 
tâcher de la lui faire voir comme le feul reme- 
de à fes maux, comme la fource de la conlola- 
tion 8c de la paix , & comme l’unique moyen 
d'arriver au bonheur qu’il fouhaite avec tant de 
paffion. 

XI. Mais il faut fur tout bien faire com- 
prendre aux Novices., que fans un renonce- 
ment univerfel à toutes chofes, elles ne rempli- 
ront jamais tous les devoirs d’une-vie confacrée 
au lërvice de Dieu; qu’il importe peu que l’on 
ferme toutes les autres portes au démon , ii on 
lui en lailïè une ouverte ; qu’on ne fait que le 
defier, 8c le rendre plus attentif, en embraf- 
fànt un genre de vie plus pariait, ü l’on. ne lui 
jrefille aulfi avec plus de courage; que le moin- 
dre vice ramené tous les autres; que l’amour de 
ibi-même qui porte à excepter quelque choie, 
■porte dans la fuite à reprendre tout ; que tout 
ce qui partage le cœur , l’affoiblit 8c le bleffe; 
,que tout part âge,, quand on doit tout, 8c que 
l’on a tout promis, eft uniàcriiegej que:lc pé- 
li .X ‘ ' ckc 
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&la mort d’Ananiedoivent faire trembler tous III.* . 
ceux qui retiennent une partie ; que la défcnfePA rt.- 
faite à Loth 8c à l'a femme de tourner la tête Aft s- r. 
en artiere, eft une leçon que J. C. a renouvel- Gcn ’ ,9 ‘ 
lée dans fon Evangile: Memores efiote Luc. 17, 

Loth i qu’il eft aifé de retourner dans le liecle j*. ’ 
par des deûrs, 8c qu’on n’y peutainfi retourner, 
fins fa rendre indigne d’entrer dans la terre 
promife; qu’on ne connoît pas allez la fureur 
2c la jaloulie du démon contre Jesperlonnesqui 
promettent de mener une vie angélique dans 
un corps mortel ; combien il faut redoubler fa 
vigilance contre fes efforts ; 8c combien il eft 
rare que l’on foit aufli perfévérant, 8c aufli ap- 
pliqué que lui. 

XII. Les bien perfuader que la perfection 
religieufe eft une oppoiition générale à toutes 
les- faùflès idées du liecle , à lès erreurs , à lès 
maximes, à fas fentimens ; qu’elle ne connoît 
pour maître 8c pour modèle que Jesus- 
Christ, 8c Iesus-Christ crucifié; que 
l'es ignominies & fes douleurs font toute fa con- 
solation , 8c toutes fes riclieflès ; qu’ainfi rien 
n’eft plus oppofé à une vie fi fainte , que l’or- 
gueil 8c l’amour des délices; 8c qu’il eft encore 
plus vrai d’une Religieufe, que du commun des 
Chrétiens , que le lèul moien de devenir plus 
grande queles autres, eft de vouloir bien fince- 
renient être la plus petite; c’eft-à-dire, la plus 
inconnue, la plus mépriféc, la plus négligée, la 
plus dépendante, la moins bien traittée en tou- 
tes chofes, 8c cependant la plus patiente, 8c la 
plus fatisfaite , non par l'idée de fa vertu , ce 
qui ferait le comble de ‘l’orgueil : mais par la 
connoiflance de fon indignité , 8c l’amour de la 
vérité , qui la lui fait connoître. On n’arrive 
pas là tout d’un coup; 8c il en faut avertir, pour 
confoler celles qui- s’en trouvent fort éloignées; 
mais on y doit tendre de toutes fes forces , 8c 
" ' comp- 
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ÏÏI. compter pour rien tout ce que l’on fait, s’il ne 
P art. conduit ià. 

XIII. Leur apprendre à confcrver toute la 
1 ferveur & toute l'exa&itude qu’elles trouvent 

dans la maifon; à le croire chargées de ce dé- 
pôt, Sc- obligées de le tranfmettre aux autres; à 
n’y donner jamais d’atteinte, ni par leur exem- 
ple , ni par leurs confeilsj à craindre infiniment 
la grandeur du crime qu’il y auroit à affaiblir 
en quoi que ce fait la pieté, 8c la régularité; à 
trembler dans la penlee des fuites funeftes qu’en- 
traînent avec fai les moindres relâchemens , qui 
font ordinairement fans remede , & qui char- 
gent d’une maniéré terrible le compte de celles 
qui y ouvrent la porte. Ce ne fl; fouvent que 
peu de choie en apparence , 8c cTeft pour cela 
que tout eft précieux 8c important , & que la 
grande vertu d’une Religieufe confifte à ne re- 
garder rien comme petit, & comme indifferent. 

XIV. Les convaincre de la needfité de me- 
ner une vie lèrieufe, 8c de n’aimer que les oc- 
cupations qui le font ; de regarder comme un 
amufement indigne d’elles, tout' ce qui n*eft 

, qu’un frivole emploi du temps; de fuir tout tra- 
vail qui n’eft utile qu’à la vanité , au luxe , -à 
la parure des perfonnes du fiecle; de ne point 
refulèr celui qui eft pénible 8c humiliant ; d’a- 
voir de la honte à être fervies, 8c de mettre 
là gloire à fervir les autres ; de regarder leur 
état comme une nouvelle obligation à la péni- 
tence impofée à tous les hommes ; de travail- 
ler ;Utilement, 8c jufqu’à la laffitude ; de n’avoir 
rien de petit , de faible , d’enfant dans leurs 
inclinations 8c leurs defirs i d’avoir au con- 
traire quelque choie de grand 8c de mâle dans 
leurs fentimens , s’élevant toujours au-deflus de 
la foibleflè de leur fexe, qui lés ramene malgré 
elles à l’amulèinent 8c à la bagatelle. 

, -XV, Les accoutumer à ne ri en faire iànsdef- 

&in , 
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- fein , fans réflexion, fans un vif lèntiment de 
pieté; à ne laiflèr périr aucunes de leurs aétions; P 
à ne perdre le fruit d’aucunes de leurs prières; 
à ne paraître jamais devant Dieu dans le tems de 
l'Office public , fans rappeller leur réligion 6c 
leur foi: à n’eftimer rien de grand, que par 
les faintes difpofitions avec lesquelles on le fait ; 

‘ à ne féparer jamais leurs allions , ni leurs fouf- 
frances de celles de Jésus- Christ , dont el- 
les tirent tout leur prix : à ne compter pour 
rien ni la vertu, ni la fagefie qui 11e font pas 
puifées en J e s us-Ch ri st, qui ont plus d’é- 
clat que de vérité, qui enfleut le cœur au lieu 
de le guérir, fit qui nourriflent l’amour propre, 
fit non la charité; à le défier de toutes les ver- 
tus qui ne les rendront pas plus humbles,* plus 
détachées d’elles-mêmcs, plus prêtes à céder à 
tout le monde; à craindre dans le bien la vaine 
iatisfaftion , qui en eft prefqu’infeparable , 8c 
qui en eft le poifon; à profiter de l’humiliation 
. iàlutaire de leurs fautes ; à conferver avec grand 
foin le defir des biens futurs , le fentiment des 
milèricordcs du Seigneur, le fouvenir de leurs 
péchez 5 c de leurs. mitères , fit l’efprit de com- 
ponction , qui eft lame de la vie rcligieulc. 

XVI. Les préparer de bonne heure contre 
les tentations 8c les périls qui pourroient un 
jour les affoiblir. Peu continuent comme eiles 
ont commencé; peu s’avancent dans la vertu. 
Il y a donc, même dans les plus faintes retraites, 
des fources d’afifoibliilêment prefque certaines; 
ficc’eftun grand malheur que de ne les pas con- 
nôître , ou de vivre fans précaution , quand 
on les counoît. Il eft impoflîble de marquer 
ici tout ce qui peut conduire au relâchement. 
Mille routes imperceptibles , mille déclins in- 
fcnfibles , mille pertes légères , mille pièges 
fecrets peuvent caufer ce malheur. L’incon- 
. ftance 8c la legerctc naturelle ; la tiédeur dans 
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III. h priere: l’union avec des peiTonnes peu fer-' 
Par t. ventes j l'attachement à quelque choie d’inju* 
lie, que Dieu punit ; le mépris des petits de- 
voirs , des petites fautes , des avertiÜcmens d’u- 
ne confidence éclairée , l’oubly des railons & 
des motifs qui ont fait choifir l’état où l’on eft 
entré; l’oubly du terme où l’on tend ; une an- 
tipatie négligée contre une Supérieure ; une 
trop grande fenfibilité pour quelque refus ; une 
trop grande liberté d’examiner les defauts defes 
Sœurs; des murmures écoutez; cjuelqu’infide- 
Jité fecrete peu finccrement avoiiee ; quelque 
communion faite dans un état douteux ; quel- 
que tentation fur laquelle on n’a pas eu l’hu- 
milité de demander confeil ; quelque crainte de 
la raillerie en faifant fon devoir : quelque difii- 
pation legere, mais fur-tout quelqu’orgueil lè- 
cret. Car c’eft prefque toujours par ce péché 
que l’on eft conduit aux autres , & à la dureté 
du cœur ; 8c l’on ne peut trop recommander 
aux perlbnnes qui ont d’aulïï grands devoirs que 
les Religiculbs , d’avoir une humilité propor- 
tionnée aux grâces dont elles ont befoin pour 
s’avancer dans la vertu, 8c pour y perfeverer. 

, X V J I. Il faut tâcher d’éteindre en elles, juf- 

ques dans la racine , un defir de plaire , qui eft 
répandu jufques dans les moelles , & qui eft 
l’obftàcle le plus invincible à la pureté de l’amour 
de Dieu. Ce defir chaffé d’un endroit, revient 
par un autre ; il vit également du vice 8c de la 
vertu ; il n’oublie le corps , que pour fe dé- 
dommager par les qualitez de l’elprit ; il eft 
humble 8c fier ; il veut tout , 8c affeéle de* 

. ne rien vouloir ; il le trompe louvent luy-mê- 
mc , 8c devient la fource de mille erreurs , 8c 
de mille feduétions. Heureux qui connoit un 
tel.ennemy, qui le combat fincercment , 8c 
qui n’efpcre de le vaincre , que par la grâce 
toutc-puiftànte de J esvs-Çhrjst ! Toutes 
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les imperfeârions des Monafteres , trusteurs de- III. 
rcglcmens, 8c tous leurs malheurs ne viennent P a rt. 
que de cette fource empoifonnée. Elle fait des ♦ 
maux plus vifiblcs , où la difeipline eft moins 
exafte: mais elle en produit d’aufli dangereux, 
quoique ]i>lus fpirituels, où la vrayê pieté n’efî 
pas allez connue, 8c où la profondeur de la mi- 
fere humaine e(l couverte, 8c non guérie, par 
des remedes fuperhciels. 

XVII T. Il importe beaucoup d’infpircr aux 
jeunes Novices «n amour fincere de la pauvre- 
té, 8c de leur en montrer le prix 8c la dignité; 
combien il y a de folide grandeur à avoir peu de 
befoins; à fupporter avec patience ce qui nous 
manque; à ne tenir à rien qu’à Dieu feul ; à fo 
fier pleinement à là providence ; à n’aimer les • 
faufies richefies, ni pour foi, ni pour fa Com- 
munauté; à aimer mieux donner , que de re- 
cevoir ; à craindre l’avarice, fous quelque pré- 
texte qu’elle fe couvre, comme une cfpecc d’i- 
dolatric. Mais il leur faut apprendre auiïi que 
les vrais pauvres font humbles, depeadans, fà- 
tisfaits de ce qu’on leur donne; qu’ils ne diifi- 
pent rien ; qu’ils ménagent 8c confervent jus- 
qu’aux petites chofes , qu’ils oublient ce qu’ils 
auroient été dans le fiecle;Sc qu’ils croient tout 
devoir à la Maifon qui les nourrit. La plupart 
de ces devoirs font mal oblèrvez ; 8c c’eft 
pour cela que tant de Religieulès ne font aux 
yeux de Dieu que des hypocrites, dont le cœur 
aime encore l’argent 8c les prefèns; 8c qui font 
aufïi vaines, aulli occupées de ce qu’elles font’, 
h. de ce qu’elles ont été dans le fiecle , que les 
perfonnes qûi y font demeurées. 

XIX.- Comme on ne connoît ordinairement 
la chafteté que par fes dehors , 8c que l’on efl 
peu inftruit de fon fond intérieur 8c de fon éten- 
due, il eft important' d’apprendre aux jeunes 
Novices, que cette vertu reiidc principalement 
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T T T dans le cœur /qu’elle y éteint tout defir de plaj- 
. re , 8t d’occuper une place dans celui des au- 
tres; qu’elle eft ennemie de toute volupté , dî 
* ‘tout ce qui flatte les fens , de tout ce qui^eft 
jupcrftu , de tout ce qui fatisfait la curiofité ou, la 
raolîeflè , de tout ce qui affoiblit l’âme , 8 e la 
fait pancher vers la terre, de tout ce qui blcflê 
la plus levere modeftic , de tout ce qui peut 
troubler la paix fie la tranquillité neceflaire à la 
priere, de tout ce qui ferait capable de réveil- 
ler, ou de faire naître des images dangerepfcs 
8 c importunes, enfin de tout ce qui fortifie les 
liens qui attachent l'âme à fon corps, 6 c. l’iaqli-. 
nation qu'elle fent à chercher fon repos dans les 
choies fenlibles. y 3$ 

XX. Ce qu’il y a de plus utile dans la vie re-v 
ligieufe, 8 c de plus capable de guérir les playçs; 
que le péché nous a faites , c'eft J’obéïifance. 
Mais on en fait vœu très fouvent fans la con- 
noître, fans, en avoir pénétré les raflons , 8 c 
fans en attendre aucun fruit. Auffi c'eft la ver- 
ra dont on le lafîe le plutôt , qu’on élude avec 
foin , qusfhd on a de l’clprit 8 t de 1 ’addrellè.j. 
qu’on deshonore par les murmurés' , quand' on- 
ne peut l’éviter, 8 c dont on fe difpenfçàpropor- 
tion de fon âge, de fes talons, de fes emplois.,, 
du' bien qû’on croit avoir fait à la Maifon , an 
lieu d’y taire de nouveaux progrès jufqu’à l'a, 
mort, fl eft- donc très neceflaire d’emplpier 
l’annéfl^hi NWrciat, non à faire, obéir feulement, 
comme c’eft prefque par tout l’ufàgç niais à. 
perfuader que rien n’cft plus avantageux que 
d’obeïr, parce que la plaie la plus pfttfonde de* 
l’homme eft l’amour de l’indépendance., le defir 
d etre à foi , de vivre félon ion inclination , de 
n’avoir point de loi ni de joug , d’être à foi- 
même la réglé , de porter la liberté juiqu a ne 
pouvoir foutfrir de maîtrp , 8 c à fouhaiter de 
l’être de tous. C’eft là le fiege de l’orgueil, c’eft 
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oîi l’amour propre régné par le defir de régné r. lit. 
Il facrificra tout pour n’être pas fàcnifié lui-mc- Part 
me, il renoncera à tout pourvu qu’il vive $ 8c il 
faut que la foi 8c le deiir d’aimer Dieu fincere- 
ment, aillent l’immoler dans le lieu même qui 
lui fert d’âfylc, qui eft la volonté 8c la liberté. . 

Sans cela l’on 'retient tout ce que l’on a piru 

Î uitter en fè faifànt Reügicufe ; tous les vices 
bbliftent dans le ddir de vivre félon fà volon- • 
té; 8c toutes les vernis meurent avec l’amour 
de Dieu, dont ce defir eft le poifon. 

XXI. Il eft bon d’ailleurs de faire fentir que 
cet injufte defir de vivre comme on veut-, ce 
d’être à foi-même fon maître 8c fà r.cglc , eft la 
fourcc de toutes les agitations & de toutes fes 
inquiétudes des hommes. Car il ne peut être 
fatisfait, parce qu-’il eft injufte,. & que Dieu 8c 
les hommes s’y oppofènt. Nous dépendons né- 
celTairemcnt , 8c c’el\ une folie que d’afljpc- 
ter l’indépendance. Lcjiecle, qui eft le lieu où 
Fon veut le moins obéir , eft celui où la fervi- 
tude eft plus rude. L’homme même livré à fa 
propre liberté, n’en peut fbutenir le poids. Il 
en eft fatigué, dès-qu’on lui permetd’en jouir; 
il fè fait à lui-même des liens 8c des devoirs ar- 
bitraires, de peur de s’ennuier de fa liberté; 8c 
quand il s’obftine à la vouloir retefiirr elle eft 
pour lui une fource inépuifâble de dégoûts, d’a- 
verlions , de projets , de deftèins , 8c d’un mou- 
vement perpétuel, également inquiet 8c incon- 
ftant, qui l’agite, 8c ne le mene à rien. On ne 
fait donc en facrifiant à Dieu fa liberté par l’o- 
béïfTance, queffe défaire d’un bien incommode, 1 
dont il eft difficile de faire ufàge, 8c qui trou- 
ble toujours notre repos, jufqu’à ce qu’on l’ait 
mis entre les mains de l’amour de Dieu , qui 
peut feul nous ’regdre libres , en nous faifant 
obéir avec joie. 

XXII. Il eft auffi très utile de faire voir com- 
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III. bien il y a de chofes indecifès dans la vie des 
pART.pcrfonncs qui ont de la pieté: mais qui ne vi- 
vent pas cfims les Monafteres; combien de dou- 
tes, combien de perplexitez que l’obeï fiance dé- 
cideroit ; quel avantage c’eft que de ne perdre 
aucune de lès aétions;de pouvoir les offrir tou- 
tes à Dieu par l’obéiftance; de n’être plus expo- 
lé à l’inconftance & à légèreté de fon efprit St 
& de Ion humeur ; de pouvoir efpercr qu’on 
obéît à- Dieu en obéïflànt aux hommes , St de 
rendre ainfî les aéfions les plus lîmplcs d’un 
grand prix, 8c d’un grand mérite ; d’être deli- 
vre du foin d’examiner la volonté de Dieu , 5c 
de la peur de fe tromper dans cet examen, d’a- 
voir avec Jesus-Christ cette conformité 
que d’obéir comme lui jufqu’à la mort , 8c de 
pouvoir dire à ion exemple, qu’on n’efl pas venu 
pour faire là volonté propre, mais celle de fon 
Pere. 

11 me refie à dire urrmot des vertus necef- 
faires à une vie de Communauté : car c’eft le 
dernier des trois chefs, auxquels j’ai dit qu’on 
devoit rapporter l’inftrudlion des Novices! 


IV. P A. R T I E. 

• ( , , • .. . a * 

J E n’auroi, pas dû en faire un article féparé 
des vertus chrétiennes St religieufes: carileft 
viflble qu’on ne peut les a^oir, fans avoir en 
même temps celles qui font neceffaires à une 
vie de Communauté. Car il eft fi ordinaire de 
regarder dans les Monafteres la pieté comme 
quelque chofe de fèparé de certains devoirs ne- 
cefTaircs à la fociçté ;8c il arrive fi fouvent,que 
des perlonnes d’ailleurs très vertueulës, n’y ont 
pas fait afiez d’attention : qu’il, eft très impor- 
tant d’avertir de jeunes Novices, que la vraie 
vertu s’étend à tout j qu’elle n’eft jamais pénible 
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• ièx autres; 6c que la charité ne doit pas feule- IV. 
ment aimer, mais être aimable. • . Part'. 

• Je réduis ces vertus, neceflâires à une vie de 
Communauté , à trois genres , félon le rapport 
qu’elles ont au corps, à l’cfprit, Sc au cœur. Je 
ne ferai que les montrer légèrement. 

I. Il ne faut fouifrir à une Novice aucun dé- 
faut corporel , qui fé puifîê corriger. Il faut 
qu’elle foit propre dans les habits, dans fa cel- . 

Iule , dans tout ce qu’elle fait , ou pour elle , ou 
pour fcs Sœurs. Sa démarche , fa taille, fon 
langage , les maniérés doivent être reformées 
avec loin. Il faut avec beaucoup de (implicite, 
de la noblefîc 8c de la dignité ; non celle dont 
l’orgueil eft le principe, mais qui eft i’fctfet d’u- 
ne bonne éducation. Ne point fouftrir qu’on 
fie, qu’on parle , qu’on admire d’une manière 
fade 8c dégoûtante; ne permettre rien qui puif- 
fe faire un jour tomber la Novice dans le mé- 
pris ; défendre avec quelque fé vérité toutes les 
groflieretez , les rufticitez , les indécences, les 
maniérés de témoigner de la joye, ou de l’ami- 
» tié , qui ne (oient pas allez concertées , ni af- 
fez modeftes. S’oppofer de bonne heure à cer- 
taines habitudes pénibles aux autres, Sc que l’â- 
ge 8c la négligence peuvent augmenter; les ac- 
coûtumcr a faire réflexion fur tout ce qui peut 
incommoder leurs Sœurs ; à l’éviter avec foin , 

8c $ n’avoir jamais fur cela- ni diffraction, ni ou- 
bli; leur apprendre au contraire à porter avec 
•bonté tout ce qui peut les incommoder dans 
les autres, à n’exiger rien, à exeufer tout, à * 
n’étre attentives pour la Communauté , 8c pa- 
tientes pour elles-mêmes, que par un motif de » 

charité , 8c à regarder comme une politcffe 8c 
une civilité mondaine, qui eft inutile pour l’au- 
tre vie, 8c quifouvent y eft un obftacle , tout 
ce qu’elles feront par des motifs purement hu- # 
mains. 
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IV. II. Les vertus de l’cfprir , par rapport à la 
Part, vie commune, font preique fans nombre. Je 
ne marquerai que les principales, 8c plutôt par 
les defauts oppofez, que par leur véritable idée. 
Le repos des Communautez eft prcfque toujours 
troublé par des efprits inquiets , curieux , de- 
fians, foupçonneux , flatcurs, indiforefs , im- 
prudens , inégaux , extrêmes , peu touchez de la 
raifon, peu i'enlibles à la juftice, dominez par 
* l’imagination, peu fincercs.peu cxaéls, incapa- 
bles de fccret , indociles, prefomptueux , pré- 
cipitez, mepri&ns, fo bks, fo bleflànt de tout, 
8c ne f'ailant pas de reflexion fur ce qui peut 
bîeflcr les autres. Il importe donc beaucoup de 
connoîtae II quelques-uns de ces defauts ne fe 
trouvent point dans les Novices , - ou dans les 
Pofiulantcs, d’ellaier de bonne heure de les cor- 
riger jufques dans la racine : car autrement ils 
rcnaillcnt après avoir été reprimez quelque 
temps; d’cmploicr pour cela tous les remedes 
que la charité 8c la raifon peuvent inventer, 8c 
de ne pas charger aifément le JVlonaftere de per- 
fonnes en qui le mal aura paru incurable, à moins 
qu’il n’y eût plus , d’impuillànce que de liberté, 
8c qu’une grande crainte de Dieu , qui foule 
peut en empêcher les fuites, ne donnât lieud’ef- 
percr quelles ne foront jamais importantes. 

HI. 11 faut louer à tout propos les qualitcz 
contraires aux defauts dont je viens de parler ; 
mais d’une maniéré qui fo faflb plus lentir , que 
remarquer. Il faut fur-tout témoigner beau- 
, coup d’eftime pour un cfprit droit , équitable, 
ouvert, liiicere, exaét , ennemi de toute exa- 
gération , de toute fauffoté , de tout artifice, 
iage, attentif, porté à bien juger des autres, 
s’édifiant aifément, ne s’aflbibliflânt jamais par 
le fcandale, appliqué à les devoirs , éloigné de 
toute curiolité , ne mêlant jamais la paillon 
dans fos jugçmens, tranquille, ne pouvant fou t- 
• 1 frir 
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frir ni les rapports , ni la roédifancc , ni la fli- I V. 
teriej ferme dans la vérité, mais humble 8c mo- Part. 
«dette ; confultant avec joye , 8c confeiliant avec 
peinej plein de défiance lur & propre conduite, 

. Sc tremblant quand il eft queftton de celle des 
autres, lnfenfiblement les louanges 8t les mar- 
ques d’une grande eftime ouvrent le cœur à ces 
bonnes qualitez , on écoute avec plaifir cequ’on 
en dit, on les aime.Sc quelquefois l’amour pro- 
pre aide à la charité à les irttroduire, jufqu’à ce 
que cette vertu en purifi# le motif. 

IV. Les vertus du cœur ne’ font pas moins 
infinies que celles de l’efprir. Mais je les réduis 
à la bonté , la douceur, la patience, le defir d’o- 
bliger, la crainte de blefler les autres , l’appli ca- 
tion à confèrver la charité dans foi-même , 8c 
dans le prochain, la douleur de la voir altérée, 
l’humanité pour les foiblcs ou d’efprit , ou de . 
corps , la joie de le charger des fardeaux des 
autres, .l’amour des exercices communs, l’éloi- 
gnement de toute fingularité vicieufe,l’affe£tion 
pour fa Communauté , mais qui foit exempte 
de toute apparence d’avarice. Une averlion in- 
finie des plaintes 8c des murmures, une union 
fincere, refpeétueufe 8c tendre, premièrement 
avec fà Supérieure , £c enfuite avec toutes fes 
Sœurs , dont il eft permis d’èftifner 8c d’aimer 
inégalement la vertu : mais à Condition de ne 
témoigner jamais par des marques publiques la 
différence que l’on croit devoir mettreentre leur 
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Propres a rétablir & a conferver dans 
une Religieufe une pieté Jincere & 
fervente. 

J » 

I./^vUand on veut fincercment changer de 
V^/vie, 8c fur-toqfc quand on veut changer 
de Ipntimens 8c de difpolitions intérieures, par- 
ce que îe corps des aétions eft déjà tout réglé, 
il faut donner fa principale attention aux^choiès 
qui dans tous les temps ont conduit à la tiédeur, 
5c à l’affoibliflement dans la pieté, £c à celles qui 
ont été plus propres à infpirer du tiêle 5c de la 
ferveur, 8c à ranimer une vertu languifl'anre. 

Il faut regarder les premières comme des e'-. 
cueils certains », quelques prétextes qui paroif- 
fent les exeufer, 8c les fécondés comme des re- 
mèdes ou des moyens d’un prix ineftimable, 
quelque légers ou communs qu’ils paroiilcnt aux 
iens, ou à une faufie fagefle. Voici ce que j’ai 
jugé de plus propre à rétablir 8c à conferver en 
vous une pieté fincere 8c fervente., _ 

II. Rappelle! le fouvenir des motifs qui vous 
ont portée à quitter le ficelé, les vues qui vous 
ont été données pour lors fur vos péchez,,- l’obli- 
gation à la pénitence la vanité des efperances 
du fiecle là durée 8c la grandeur des biens 8c 
des maux futurs , l’exemple de la charité de 



l’idée que vous avez, eue de la perfection de la 
vie religieufe. Pcnfèz comme vous penliez. alors, 
fur l’humiliation, l’obfcurijté, le deiir de n’être, 
qu’à J £ s u s-C h r i s t , 8c de ne plaire qu’à lui. 
Eitiroez votre état, félon le prix dont il vous pa- 
• • roif- 
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roifloit alors, & portez la croix avec la même 
ardeur qui vous la fit embrafler. Voiez fi vous 
• continuez votre fàcrifice comme vous l’avez 
commencé. Confierez les quatre premiers jours 
• de chaque mois pendant trois ans à une efpece 
de retraite qui ne vous fcpare de rien au-de- 
hors: mais qui vous rappelle à votre cœur, à 
vos promefTes , à vos devoirs fècrets & invifî- 
blcs. Donnez-y un peu plus de temps à la lec- 
ture & à la priere , fi cela voWk cft pofiible. 
Choififlèz quelques Pfèaumes, d<*t vousfoyiez 
plus touchée, 8c quelques pndroits de l’Ecriture 
plus propres à vous foutenir dans ces jours de 
renouvellement ; mais ne von s chargez que de 
peu, 8c penfez plus à l’efprit qu’à la lettre, 

. III. Faites fouvent réflexion fur les déclins 
infènfibles par lefquels on s’afl'oiblit dans la pie- 
té , craignez les conféquences des plus petits rc- 
’ lâchemens, qui paroiflent au commencement fi 
éloignez du terme où ils conduifent, Pcrfua* 
dez-vous que toutes les fautes négligées fout pu- 
nies , les petites par les grandes , les invifiblcs 
par les extérieures , la tiédeur par L’infbniibilité. 
Soyez toujours fidelle à votre confidence , à ce 
premier cri de la charité , à cette decifion net- 
te 8c précifê que vous entendez dans votre cœur 
fur chaque devoir. Ne confondez pas avec vo- 
, tre raifon cette régie Jùprême de la raifbn , re- 
fpeéfez-là comme la voix de Dieu, 8c comme 
lui-même , ne délibérez point fur l’obeïiïànce 
que vous lui devez , ne donnez point. entrée à 
l’ennemi, en railonnant fur la défence ou le 
commandement du Saint-Efprit : 8c croiez 
qu’en réliftant aux commencemens des tenta- 
tions , on les furrnonte fans peine , au lieu qu’a- 
près le premier moment , 011 eft prefque def- 
armé 8c vaincu. 

IV. Aimez la priere, 8c faites , s’il fè peut, 

. qu’elle foit continuelle. On ne reçoit que pat 
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celle j c’eft la main qui frappe, 8c qui reçoit les 
dons de Dieu; fans elle ils ne viennent point jus- 
qu’à nous; dès qu’elle languit, tout languit; 8c 
c’eft toujours par la -tiédeur de la priere qu’on 
tombe dans une autre qui eftfans remede. Pré- 
férez, la publique 8c la commune à toute autre. 
Regardez les Plèaumes comme di&és par le Sainfr- 
Efprit pour vous en particulier ; attendriflèz- 
vous en les^prononçant ; entrez dans les inten- 
tions du Projeté , 8c prêtez à les paroles un 
cœur tel queie fien. Relifez les Confeflionsde 
fhint Auguftin, pour y apprendre à prier 8c à 
gémir avec ce grand homme, à rendre grâces 
à Dieu , 8c à le louer, 8c fi vous ne pouvez fui- 
vrc fon ardeur 8c fon amour, repetez au moins » 
fes paroles , 8c unifïèz-vous à ce que vous en- 
tendez, fi vous n’êtcs pas aftez heureufe pour 
l’éprouver 8c le fentir. 

V. Faites grand état de la priere inferieure 
8c mentale, pour vous accoutumer à bien faire 
celle qüi a befoin de paroles , 8t qui eft très inu- , 
tile, fi elle ne confifte qu’en paroles. Perleve- 
rez-y malgré votre dégoût : mais évitez-y les 
efforts de l'efprit, 8c de l’imagination qui épui- 
fent la tête , 8c dégoûtent le cœur. Subftitu ez 
la Ieâure à la fterilité de votre cfprit, 8c ne per- 
dez pas inutilement le temps à chercher des pen- 
ses que la recherche même écarte quelque-fois, 

©u à foutenir un ennui qu’un moment de leétü- 
,ve pourroit difiiper. Dans le cours de la jour- 
née rappeliez fouvent le fouvenir de Dieu , qui 
devroit, félon l’expreflion de Paint Grégoire de 
Nazianze, nous être auffi familier que la refpi- 
ration , parce qu’il nous eft auffr neceflàire. Prt> 
ffernez-vous quelquefois devant lui, fi vous êtes 
lèule, 8c fi votre fanté n’y eft pas un obftaele.. 
Soyez dans cette pofture très peu de temps „ 
mais que la foi, le refpeéf , 8c l’amour recom- 
ponfeai ce qui manque au temps, 
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VI. Eftimez la fainte Sc heureufe liberté de 
votre état , l’affranchiflêment de tout autre de- 
voir que celui d’aimer, 8c de fèrvir Jésus- 
Chris t j l’exemption de la peine de la pre- 
mière femme jquoique vous ayiez eu part à fon 
péché ; la gloire d’être déjà dans le Ciel , non 
feulement par l’efperance, mais par la chafteté; 
ledefirque lefiecle finiflè,8c l’état où vous vous 
êtes mifê pour ne contribuer en rien à fà durée. 
Rendez à Dieu d’infinies aétions de grâces de 
ce .qu’il vous a conduite dans un azylodont vo- 
tre foiblcflè avoit tant de befbin ; dont la vie 
auftere vous rend facile la pénitence que méri- 
tent vos pechez , 8c que vous ne foûtiendriez 
point li vous étiez feule ; où l’obéïflànce vous 
conduit; où les yeux d’une Communauté entiè- 
re vous éclairent 8c vous obfèrvent ; où l’exem- 
ple vous anime; où vos défauts 8c vos infirmi- 
tez corporelles vous humilient ; où celles des 
autres exercent votre patience , 8c nourriflène 
votre charité. Prenez garde de ne pas mepri- 
fbr, à l’exemple deslfraélites,une terre fi abon- 
dante 8c fi riche : Pro nihilo haouerunt ter ram 
defiderabilem-, 8c fouvenez-voüS qu’on peut re- 
tourner en Egypte *, ou par le delir de fes déli- 
ces, ou par le dégoût 8c la fatigue d’une mar- 
che pénible dans le defèrt. 

VII. Defiez-vous de toutes les penfées qui at- 
taquent votre état , fous quelques prétextés 
qu’elles viennent. C’eft une tent îtion dànge- 
reufe de penfèr à certaines pratiques qui deplai- 
fent, 8c qu’on voudroit ôter;à certains defauts- 
ordinaires aux Commpnautez, qui portent in- 
fenfiblement à fe repentir de s’y être engagée;, 
à la foîttefle, l’ignorance , le peu d’efprit , le 
peu d’éducation de quelques Sœurs , dont on. 
croit ne recevoir aucun fècours; à la gêne d’un 
reglement qui paroît quelquefois inutile ern- 
barailànt , contraire à la liberté de Tefprit de 
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Dieu; à la conduite ou inégale ,ou humaine", ou 
imprudente de Tes Supérieures ; à l’incertitude 
de l'avenir , & à la durée d’une vie qui n’a plus 
d’iiTuë que la mort; aux projets chimériques d’u- 
ne autre Communauté plus raifonnable & plus 
fpirituclle > enfin à tout ce qui râllentit l’amour 
de Ton état*, 6c eft capable d’éteindre la recon- 
noiflancc quion doit avoir d y être entrée. Tou- 
tes ces pcniëcs doivent être reprimées au mo- 
ment qu’elles fe montrent. Dès qu’on lesécoute 
on eh topbé ; 8c ii le cœur ne leur eft exacte- 
ment fermé , elles le furprennent 6c l’empoi- 
lonnent. 

VIII. Faites tous les jours deux - le&ures du 
nouveau Teftament. Liiez peu, mais avec 
fruit. Ne voyez que vos beübjns , 6c ne rap- 
portez les inftruéfcions. qu’à vous. Ecoutez 
Jesus-Christ comme s’il ne parloit qfi’à 
vous feule , comme s’il n’é toit venu que pour 
vous fervir de modèle, 6c comme iî vous étiez 
feule obligée à lui être fideilc , 6c à lui rendre 
.compte de fes grâces 6c de fon exemple. Faites 
suifii tous les jburs quelques autres lediures fpi- 
rituelles , qui feront plus longues dans letemsoù 
le travail des mains eft interdit: mais fouvenez- 
vous que ces le&ures ne demandent pas un 
cœur moins p»:pare que la prière; que c’eft la 
même chofe d’écouter Dieu , ou de lui parler; 
que tout ce qi£on lit avec curiolite', ou vanité ; 
ne fert de rien dans la tentation , 8c aftoiblit 
l’ame au lieu de la nourrir , 6c qu’il y a- fans 
conlparaifon moins de péril à être dans les 
tencDfcs de l’ignorance, que dans celles dê 
l’orgueil. 

IX. JyOrlque votre làntc vous le pcalîettra, 
ne pafica point de jour fans aller hors. du 
temps des' Offices vous prefenter une fois*de- 
vant Jeüü s^Christ dans le laine Sacrement: 
mais ne le faites point , li ce n’eft avec une 

pieté 
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pieté 8c une foy oignes d’être admifes devant 
le thrône de là mifericorde. Répandez votre 
ame devant luy , puifez abondamment dans fa 
charité tous les fecours dont vous avez befoin , 

8c apprenez dans ces moruens privilégié^ com- 
ment il faut paraître devant luy dans tous les 
autres tems. 

X. Regard» la pfalmodie, qui fait une par- 1 

tie confidcrable de vos exercices du jour & de 
la, nuit, comme un honneur, une confolarion , 
un eflay de la vie des Anges , une fource de 
grâce de de force , un moyen de rallumer le 
defir des biens futurs , un fupplement aux ou- 
vres de charité que vôtre*retraite dans un Mo- 
naftere , 8c la pauvreté dont vous avez fait 
profeffion vous rendent impratiquables à l’é- 
gard du public , 8c la feule maniéré dont voûs 
puifliez prendre part aux defirs 8c aux intérêts * 
de l’Egliiè. Ne fortez point de cet exercice 
que plus modefte , plus touchée , plus atten- 
drie, plus occupée de vos devoirs N’y allez 
jamais fans rappeller votre religion 8c votre foy. 
Evitez d’y diftraire perfonne , de donner les 
moindres marques de legereté , 8c d’affoiblir la 
pieté des autres. Cedez cependant à vos infir- 
mitez , ou en vents difpenfant des ceremonies 
que votre foiblefiè ne peut foûtenir : ou en for- - 
tant tout-à-fait lorfque vous ne faites plus.que 
fbuffrir , 8c que vous n’ètes plus capable d’at- 
tention. Mefurez alors votre courage fur vos 
forces , n’en faites paroître que ce que vous en 
avez.-cr<ignei un effort qui viendroit d’orgueil, 
5 c non de pieté ; aimez en tout, à être vraye , 
fimple, & fans affectation. .. 

X I. Faites vous un devoir de n’agir point par 
humeur, c’eft-à-dire , fans autre raifon , que 
l’inclination , ou la répugnance. Soyez fidelle 
à vos exercices , indépendamment de l’attrait , 
ou du dégoût, de. la facilité, ou de la pcfanteua 

B 7 Eiperez 
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* Efpetvz. le retour de la grâce & de l’onôion » 
lorsque vous ferez abattue : preparez-vous à la 
tentation, lorlque vous aurez plus de fentiment, 
êc plus de ferveur. Cqnüderez les varietez qui 
arrivent dans la vie fpttifuelle, comme les ino- 
galitez de la fente. Ne les négligez pas , mais 
n’en prenez pas aufli occafion de vous decoura- 

• ger. Redoublez feulement votye vigilance & 
vos foins à proportion de ce que les épreuves 
feront plus longues 8c plus fortes, 8c dès le pre- 
mier moment que la grâce reparaîtra , fbyez fî 
humble 8c fi rcconnotllànte , que vous puiflîez 

* la^tenir. -î. 

XII. Aimez l’obfcurité €c l’oubly. Craignez 
les moindres préférences 8c les moindres diftin- 
dfcions j parce qu’elles font la nourriture de l’or- 
gueil, la plus grande 8c la plus incurable de vos 
maladies. Delirez d’avoir part aux grâces que 
J E s u s-C h a t s t, nous a méritées par une via 
de filence 8c de tenebres pendant trente années.. 
U étoit la lumière, le monde étoit fon ouvra- 
ge, 8c en y venant il étoit venu dans ftm 
propre empire : cependant il y a été ignoré 8c 

• confondu avec le refte des hommes par fon 
choix , 8c pour notre felut. Il ferait que no- 
tre plus grand mal étoit le défit* d’être quelque 

- chofe , de vivre dans l'opinion des hommes, de 
fbrtir de l’obfcurité, 8c de n’êtrc jpoint traittez 
comme les autres. îî a préparé à un mal fi 
profond 8c fi peu connu , un remede pendant 
trente ans , au lieu qu’il n’en a donné que trois 
à PinfiruÊtion de l’univers , 8c aux preuves de 
ià mifiion & de fa divinité. Les perfonnes re* 
ligieufes doivent encore plus entendre ce myfte- 
re que les autres , puifque e’éft leur toy parti- 
culière 8c leur exemple ; 8c qu’elles devien- 
nent aux yeux de Dieu coupables d’une efpece 
d’apoftafie, én retournant aux defirs feculiers 
d’une- vaine diilinétion , après avoir choifi le 
^ \ - felutai.- 
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falutaire tombeau d’une cellule. Mettez donc 
votre complaifance à être confondue avec le 
refte de la Communauté , 8c foyez fortement 
perfuadée qu’on n’eft jamais fi prefent à Dieu , 
que lorfqu’on eft caché aux yeux des autres. 

X I II . Appréhendez par cette rail'on l’effi- 
me, la confiance, 8c l’amitié , qui ne fervent 
qu’à vous affaiblir, en vous ôtant la componc- 
tion 8c le mépris de vous-même , qui eft: la 
Iburce de la véritable force. Evitez de parler 
des chofes que vous favez le mieux , quand la 
neceffité ou la charité ne le demandent pas. 
Eftimez plus la pureté de cœur, 8c la fimplici- 
té, que tous les avantages de l’efprit. Ne foyez 
point occupée du defir d’en avoir , ou de le 
montrer) ne faites jamais paroître dans la con- 
verfarion un air de capacité 8c de lùffifance que 
votre état ne peut fouffrir -, gueriflèz les préven- 
tions des perfonnes moins éclairées que vous 
par des maniérés modeftes , tranquilles , cha- 
ritables) 8c ne tirez jamais d’autre avantage de 
la connoiffance de la vérité, que celui d’en être 
plus humble. 

XI V. Ne foyez douce, égale', civile , com- 
plailante , que par un motif de charité 8c de 
foi , 8c non par le defir de plaire. Plus les ver- 
tus de ce caractère font capables d’attirer l’efti- 
me 8c l’amitié, plus elles doivent être pures, 

Sc plus elles demandent de vigilance 8c decrain-» 
te. Car il eft aifé de féduirefeiprit 8c le cœur 
des autres, quand on ne feroit pas feduit foi- . 
même ; 8c c’eft un grand fujetd’aftliétion pour 
une perfonne qui aime Dieu chaftement , a 'être 
Poccafion à quelques âutres .de l’aimer moins , 
ou d'une maniéré moins noble 8c moins par- 
faite. • - • 

X V. Ne regardez donc les avantagcs'qui at-/ 
tirent certaines confiderations que comme des 
pièges , 8t des fources de tentations 8c de chû- 
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tes , fins üne grâce extraordinaire , qui rare- 
ment eft donnée, parce qu’il eft rare qu’on foit 
allez humble pour l’obtenir. Soyez humiliée 
aux yeux de Dieu de tout ce qui vous diftingue 
devant les hommes ; parce qu’il vous expofe à 
la plus honteufe de toutes les humiliations , en 
vous expofànt à l’orgueil , qui eft le vice le plus 
humiliant 8c le plus honteux dans un pauvre & 
un miferable. N’eftimez que ce que Dieu v efti- 
me , ne louez que ce qu’il loue , ne ^neprifèz • 
que ce qu’il meprifè. Faites peu d’état de tant 
de vertus éclatantes qu’il accorde fou vent à des 
reprouvez i 8c regardez la pieté 8c l’humilité 
comme les feules qui fèparent les élus d’avec les 
enfans de colere. 

XVI. Supportez fans peine les maniérés in- 
différentes, diftrahes , ou irregulieres des au- 
tres. Aimez les perfonnes fimples , imparfai- 
tes ou pour le corps, ou pour l’çfprit.ennuyeu- 
les , en qui Jesus-ChristcA: caché par un 
extérieur qui ne trompe que les fens, 8c que la 
foi pénétré aifement. 

XVII. Ne parlez ni de vous , ni de votre 
famille, ni des perfonnes qui vous confiderent, 

8c dont le mérité peut faire penfer que vous 'en 
avez, que dans une grande neceftité. Ne redi- 
tes jamais ce que vous avez vû dans le monde, 
quand il ne peut édifier. Ne fuivez jamais fon 
Jangage, quand il eft contraire à celui dejEsus- 
Christ ; 8c ne mettez le bonheur ou le mal- 
heur que dans les chofes où le met l’Évangile. 

XV 1 1 1. Tâchez de faire ün fàint ufage de 
vos maladies 8c de votre foibîefle naturelle , 8c 
des difpenfcs qu’eilçs attirent. N’cn foyez point 
humiliée par orgueil : n’en foyez pas confolée 
par pareflc 8c par lâcheté. Ne vous troublez 
point par de vaines inquiétudes j ne faites point 
'd’efforts à contre-rems ; n’abandonnez point 
tout auffi , en fâcnfiant l’efprit aux foins du 

corps. 1 
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corps. Recompenfèz par l’amour, la pieté, la 
reconnoiflâncc,ia patience, ce qui manque à la 
régularité, & faites que l’homme intérieur pro- 
. fite des pertes de l’autre. . 

XIX. Demandez, à Dieu la fanté neceflaire 
pour garder une réglé qu’il vousalui-mê ne im- 
pofëe. Ne croyez point le tenter , en lui de- 
mandant un miracle qui ne ferviroit qu’à vous 
faire rentrer dans I’brdre commun. Dcmandcz- 
le avec foi , mais foyez en repos h Dieu le re- 
fuil*. Pei fuadez-voos alors que les forces du 
corps nuiroient à celles de l’efprit. Comprenez 
que ce feroit pour vous une occafion de vanité 
6c de complailàncc, fi vous pouviez tout ce que 
les autres peuvent. Rendez grâces de ce que 
l’infirmité extérieure fervira peut-être à en gué- 
rir une autre plus dangereufe , quoique moins 
vifibîe. Eftimcz vous la derniere 6c la plus foi- 
bîe de la Communauté pour la vertu , aufîi- 
bien que pour la fanté , 8c fans aimer votre 
état de foibleiTe, aimez cette efpcce de coufu- 
fion qu’il attire. 

.XX. Confervez avec un foin infini l’cfprit de 
pieté, de recueillement , de vigilance, 8c de 
cqmponétion . Ne faites rien à la hâte 8c avec 
difiipation. N*e dites rien que de neceflaire. Ne 
parlez jamais fans veiller fur ce que vous dites, 
8c fur le principe qui vous porte à parler. Evi- 
tez de le faire fur les chofes édifiantes, fi vous 
n’y êtes obligée par la charité. Craignez de per- 
dre les fèntimens de pieté dont vous ferez rem- 
plie cir les montrant. Cachez avec foin ce thré- 
for, pour le confcrvcr. Croyez qu'on n’ouvre 
point fon cœur fans danger , qu’on l’epuifè dès 
qu’on le répand , qu’on eft volé dès qu’on n’eft 
pas attentif, Sc qu’on ceffe d’être touché dès 
qu’on a dit par indiferetion qu’on l’étoit. 

X X I. Ne perdez point vos aéfions , même 
les plus petites. Faites-ies par des vues qui naif- 

v ' fent 
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font de la foi , 8c fâchez aifiïï pourquoi' rons 
les faites. Ne marchez point aù hazard , fans 
ÉVoir de but, 8c fansdeiïein d’arriver. Ne me- 
priiez rien , puifqqe toute aétion peut devenir •# 
d’un grand prix. Ennoblifièz tout, élevez tout, 
divinifez tout. Rien n’eft petit quand on aime 
beaucoup, gc rien n’eft grand quand on aime peu» 

XXII. Ne vous proposez jamais, lorfque 
vous ferez une chofe, de la foire mieux dans un 
autre terri ps , 8c donnez-îuy dès-lors toute l’at- 
tention neceflaire. Ne vous occupez point dans 
une aèiion , de celle qui la füivra. Bornez-vous, 
toûjours au moment prefent;8c defiez-vous des 
projets qui enlèvent toûjours le p refont, en pro- 
mettant des merveilles pour l’avenir. 

XXIII. N’-eftimez point lés vertus, bel- 
les ne naiffent de Tefprit de J e s u s-C h r i s t , 
fi elles ne font un effet de ft grâce , fi elles ne 
fe terminent à luy. La raifon 8c la fageffo fc- 
parées de la foy , ne font que folie , 8c Dieu 
punira plus feverement J’orgueil deguifé en ver- 
tu, que les vices les plus honteuî. Nous fem- 
mes nez du cœur de Jésus-Christ, par 
l’ouverture que fen amour plutôt que le fer y 
a faite : nous y devons dcmlferer pour vivre. 
Hors de cette divine fource de tout le bien , 
hors de cette vigne falu taire nous ne pouvons 
porter de fruit, ou celuy que nous portons ne 
peut mériter qué la mort. 

XXIV. N’attendez pas au*foir à faite l’exa 1 - 
men de vos aéfions 8c de vos motifs. Ayez 
toûjours une partie de l’efprit attentive à ce que 
fait l’autre. N’agiflèz jamais toute entière, s’il 
jri*eft permis de parler ’ainfi , excepte dans là 
priere , qui n’eft jamais plus pure que lorfqu’on 
a moins de liberté pour ji faire attention. Ne 
perdez jamais la ferenite de l’ame , 8c la paix 
du cœur, parce que dans le trouble on ne içait 
plus ni ce qu’on fait, ni où l’on va , ni dl 
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quel côté on eft en péril. Arrêtez vous des 
que vous commencez à n’être plus votre maî- 
treflè , recourez à la priere dès. le premier 
moment de trouble, & ne la quittez point 
%ue le calme ne vous lôit rendu. 

. XXV. N’aimez point vos fautes , mais 
aimez l’utile humiliation qui les fuit. N’en né- 
gligez aucune , mais ne travaillez point à les 
corriger par orgueil. Craignez plus l'éclat de 
la vertu , 8c l’admiration qu’elle attire , que 
vos foiblelïès 8c vos pechez; car le plus grand 
de tous eft l’enflure du coeur , 8c une vaine 
complaiiànce dans fa juftice , dont quelquefois 
certaines imperfections .extérieures font le rfi- 
mede. Dès qu’on eft tombé , il faut penfcr à 
Dieu , 8c non aux hommes , fe relever avec 
paix , 8c non defcendre encore plus bas par le 
dépit , la mauvaife honte , 8c le décourage- 
ment. Regardez l’indignation 8c la cokre dont 
on eft alors tenté contre foy-mème , comme 
un mal plus grand que celuv qu’on déploré j 
8c craignez avec fejet que fi les fautes ordinai- 
res ne font qu’aigrir l’orgueil , dont elles doi- 
vent être le remede , elles. ne foient fuivies de 
quelqu’autres plus importantes qui en ffront le 
châtiment.. 

XXVI. Ne foyez jamais fi en crainte que 
brique vous ferez quelque bien , que vous par- 
aferez avec fegeflè & avec raiion . 8c que vous 
mériterez d’être approuvée , parce que vous 
ferez alors fur fe bord le plus étroit 8c le plus 
gli fiant du preçipice de la vanité. Efforcez- 
vous d’être plus humble , après avoir eu plus 
de ferveur 8c de fentiment dans l’ufage des Sa- 
cremens , ou après avoir fouffert quelque chofe 
avec plus de patience 8c de douceur qu’à l’or- 
dinaire : car le démon eft attentif à enlever ce 
fruit dès qu’il paroît 5 8c il eft jufte que Dieu 
le permette fi l'on s’en éieve , & fi l’on s'y plaît. 

Rccc- 
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Recevez toujours avec un fecret fentiment de' 
trîftefle toutes les louanges 8t toutes les mar- 
ques d’eftime & d’amitié , de crainte que Dieu 
ne frappe de malédiction ces vains applaudillè- • 
mens , 8c eftimez-vous heureufe au contraire* 
d’être négligée, meprilée, rcprilc avec quelques 
maniérés fc vercs, parce que Dieu fe rend brdi- 
nairement plus prefent 8c plus indulgent dans 
ces momens précieux. 

XXVII Supportez -vous vous-même dans les 
temps pénibles , 8c redoublez alors votre cou- 
rage. Ne regardez jamais l’incertitude de la per- 
iêvérance, fans prnfer aux promeflès de Jesus- 
Christ , 8c à I’obligatjpn d’efpérer tout de fa 
bonté. Ne raifonnez point inutilement fur l’a- 
venir. Soyez exaéte à vous interdire toutes les 
peniees qui ne font que laflèr i’efprit, 8c qui ne 
peuvent ni l’eclairer , ni le foûtenir » toutes les 
reflexions qui n’ont aucune ifluë , 8c qui mene- 
roient l’infini fi on les fuivoit, en general fouî- 
tes raifonnemens qui ne changent rien aux cho- 
ies. qui ne nous rendent pas meilleurs, 8c dont 
on ne içauroit faire aucun ufage certain. L’ima- 
gination les aime , le démon s’en fitrt pour 
couvrir fes plus dangereufes tentations, dont on 
fent ordinairement tout l’effet , fans en avoir pû- 
difeerner ni la cauié, ni le venin. 

XXVIII. Confeflcz vous toûjours comme à 
Jesus-Chkist , expofez le fond de votre cœur* 
telwqu'il le connoît, ne peniez alors qu-'à fléchir 
fa mifericordc.par une profonde humiliation j 
ne vous: occupez .ni de l’ordrç des chofes» ni 
des exprelfions , ni çie l’idée que vous donnez 
de vous-même, ni du jugement qu’on porte de 
vous, ni du mérite qui manque au Confelfeur. 
Allez à luy tous les huit jours , 8c non plus 
fouvent , à moins de quelque neceflité , qui 
doit être rare. S’il arrive que vous tombiez 
dans quelques fautes un peu plus importantes 
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ou par elles-mêmes , ou par les circonftances , 
portez-en la confufion devant Dieu pcndant.quel- 
ques jours ; ne vous hâtez pas d’en décharger 
votre coafcience par une prompte confelïion , 
qui la leduiroit plutôt par un faux calme, qu’el- 
le ne la gueriroit , 8c tâchez d’expier par vos ge- 
miflemens, 8c des aéiions contraires , ce qu’on 
ne fe hâte d’ordioaire de confeiler , que pour 
l’oublier. ’ » 

XXIX. Pour vos Communions , fuivez les . 
principes qui vous ont été marquez. Ne lesdif- . 
ferez point par des craintes excefîives : ne les 
multipliez point autTi par des refpeéts humains. 
Preparez-vous à l’une par l’autre , 8c regardez 
comme un infigne malheur ce qui ferait capa- 
ble de vous feparer de la iàinte Table. Confide- 
rez au contraire comme le fouverain bien , la 
fburce de tqptes les grâces, 8c l’unique confola- 
tion d’une vie auftere 8c penitente , le bonheur 
ineflimabie de vous approcher de Jésus-Christ. 
Fixez-vous à la Communion du Dirîianche , 8c 
d’une fécondé fois dans la femaine, excepté dans 
de grandes fo’ennitez , où vous pouvez aller ju£ 
qu’à communier trois fois. Ne paflèz point ces 
bornes pour l’ordinaire, fi ce n’eft par l’avis d’un 
Directeur éclairé, qui pourra augmenter le nom- 
bre de vos communions à proportion que votre 
ferveur, vos vertus, 8c votre amour pour J E- 
sus* Christ augmenteront. We fuivez pas Iacoû- 
tume de communier tous les jours de la retrai- 
te. Pendant ce temps que vous vous pilerez 
delà iàinte Communion, vous vous y difpofe- 
rez utilement en fentant le poids de vos miferes 
dans l’amertume de votre cœur , 8c en vous te- 
nant humiliée devant Dieu à la vûë de vos fau- 
tes, 8c de vos infidélitez. 

XXX. Ces Retraites étant pour connoître iès 
fautes, en gémir , 8c s’en accuièr , on doit les 
palier dans, un eiprit de pénitence , 8c, attendre 
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au moins que la Confcfiion, qui doit les termi- 
ner (oit faite, pour recevoir la feinte Euchariftic. 
Lorfque vous penlerez à votre renouvellement, 
vous ferez feparée de la fainte Table pendant 
quinze jours. Je ne voudrois pas que ce terme 
lût plus long , & vous vous fôuviendrez.que 
quand il le fèroit autant que votre rie, ce délay 
feroit inutile fans un vif repentir , 8c une fin» 
cere charité. 

XXXI. A l’égard de la pauvreté, détruîfêz 
jufques dans le fonds tout amour des richeiïês. 
Detrompcz-vous fur l’eftime qu’on en fait , 8c 
fur l’injufte mépris d'un état contraire. N’efpe- 
rez qu’en Dieu , 8c ne mettez votre confiance 
qu’en lui pour les fccours extérieurs , comme pour 
les autres plus dignes de fa mifèricorde. Ayez 
toujours devant les yeux l’exemple de Jésus- 
Gjhrist devenu pauvre à caufe de.vous. Sou- 
venez-vous de ce que vous lui avez promis} de la 
connoilTance qu'il a du cœur } 8c de là feveiûé 
contre ceux qui mentent au Saint-Efprit, en re- 
traçant ce qu’ils offrent. N’écoutez contre vo- 
tre vœu ni la cupidité, ni même la raifbn. Ne 
vous affoiblifTez point par la peur que- toute la 
Communauté ne fuccombe à une grande épreu- 
ve. Faites votre devoir j 8c efperez que les au» 
très le feront; & li elles y manquent, ne prenez 
aucune part à leur peu de foi , 8c à leur foiblefïè. 

XXXII - . L’obéïflànce a été l’un des grands a- 
vanta^es que. vous avez eu en vue en vous 
retirant. Souvenez-vous donc que vous vous 
êtes faite Religieufe pour elle, 8c qu’en effet on 
ne le peut être fans elle. N’eftimez que ce 
qu’elle fanétifie. Regardez comme injufte 8c 
comme fouillé tout ce qui lui eft fouftraic. Ne 
choififlèz rien; ne raifonnez point; ne reprefen- 
tez que 1’inconvenient de l’infirmité corporelle 
qu’il faut toujours découvrir. Ne comptez 
pour rien- vos goûts ou vos averiïons , parce 
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qu’il ne faut compter pour rien l’amour propre 
qui en eft le principe. Délirez Hnceremenr de 
mourir à vous-même , & par confequent à 
votre volonté : car tout l’horui»e eft dans la 
volonté , le refte étant à lui , mais n’étant pas 
lui j & c’eft à l'obéi fiance à l’immoler , aucu- 
ne autre vertu ne pouvant le faire cornue 
elle. , 

REGLES 

Pour difeerner le péché de ce qui n'eji que 
tentation , principalement en matière 
d'orgueil & d'amour propre . 

I. TTÜus avoues, M. que vous avez mieux 
V connu votre orgueil , mais que vous n’a- 
vez, pas été plus humble. C’eft ce que je vous 
avois prédit , en vous aflurant qu’un tel enne- 
mi n’eft connu que de ceux qui veulent le com- 
battre; 8t que la rgliftance mêjpc- ■ qu’on lui tait 
l’aigrit au commencement , 8c le fortifie. Mais 
je dois vous dire pour votre conlolation , que 
c’eft une-grande grâce que de bien connoîtreun 
ennemi fi habile à te cacher; que c’en eft une 
'• autre que la vigilance qui l’obferve , & qui le 
. fuit pas à pas*fans qu’il, puifie échapper à fon 
application; que c’en eft une troifieme encore 
. plus grande , que de fentir que rfette applica- 
tion ne fuffit pas pour le vaincre, 8c qu’il faut 
autrelicholè que l’elprit pour guérir le coeur. 
On eft conduit ainfi à Jésus-Christ feu! 
-médecin d’un mal fi profond ; mais pertonne 
ne peut enfeigner comment il le guérit; Heu- 
^ roux qui l’écoute , 8c qui fe laiftè traitter par 
lui avec fourmilion , fans réfuter aucun reme- 
de, 8c fans lui preferii-e aucun, tems 
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I I . Vous me demandez comment en matiè- 
re de vanité, & d’amour propre , on peut dis- 
tinguer le péché de la tentation. Et je vous 
réponds qu’il eft très difficile de les diftinguer , 
8c plus encore d’établir des réglés qui apprennent 
à le faire. Le fond de notre cosur eft impéné- 
trable à nos yeux. Les deux vices dont il eft 
queftfbn , nous font devenus naturels j 8c par 
cette raifon rien n’eft plus prompt , ni moins 
obfervé que leur efïèt. Souvent on agit par leur 
mouvement, fans qu’ils avertiflênt par des pen- 
fecs diftinétes; 8c quand à la fèduétion intérieu- 
re les penfées 8c les images viennent encore fe 

joindre , il faut être bien éclairé pour démêler 
ce qu’il y a de libre, ou d’involontaire dans des 
choies fi ipirituelles 8c fi voiiines. 

III. Cependant comme il eft neceflàire de 
fe juger, pour régler fa conduite fur ce juge- 
ment, 8c .que le danger eft égal , ou de fe tout 
pardonner, ou de prendre tout au criminel j il 
y a des règles qui peuvent nousconduirejufqu’à 
un certain terme , au-delà duquel il y a une iâ- 
lutaire obfcurité qui fait la paix 8c la crainte des 
gens-de-bien. 

. IV. L’une de ces réglés eft d’examiner le pre- 
mier moment de liberté 8c de réflexion,' où Ion 
s’eft apperçû de ces penfées , ou de ces iènti- 
mens de vanité ou d’amour propr^: car fi l’on 
a été fidelle à les defavouer dès qu on les a re- 
connues , on peut croire que ce qui avoit pré- 
cédé, 8c fouvéht même que ce qui fuit n’eft pas 
une faute. 

V. Une fécondé réglé eft d’obferver fi durant 
la tentation on a gémi , on a prié , on a cendan- 
né fa corruption 8c fa foiblefTe. Carie cœur chré- 
tien fe déclare par là , 8c l’on peut regarder le 
refte, quoique feduifànt 8c flatteur, quoique per- 
ieverant 8c iujet à mille retours, comme lesrnal- 
heureux reftes d’un cœur injufte, maisdefavoué. 
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VT. Une troiheme règle eft de fonder fincc- 
rcment le fond de fon cœur hors de la tentation 
8c du bruit qu’elle avoir excité. Car filon trou- 
ve, en l’interrogeant , qu’il aime l’obfcurité gc 
le fiîcnce ; qu’il craint les dirtinétions 8c les em- 
plois ; qu’il refpc&e la vertu des autres, 8c qu’il 
en exeufè les fautes avec bonté ; qu’il pardonne 
facilement les injures; qu’il avance tous les jours 
à craindre moins le mépris ; qu’il trouve dans 
l’humilité une noblefic Ce une grandeur vérita- 
ble, 8c dans l’orgueil au contraire de la fauflèté 
8c de la baflefle ; qu’il connoifiè 8c qu’il revere 
les richcïïès de la Croix 8c des humiliations de 
J. C. qu’il fâche que toute l’œconomie du la- 
lut ne conduit qu’à l’humilité 8c que toute la mi- 
fere de l’homme vient de Ion orgueil; qu’il Toit 
plus affligé que furpris,dc fc trouver inte&é de 
ce poifon; qu’il craigne l’éclat des vertus refpe- 
éiées par les hommes ; qu’il aime mieux b lûre- 
té de celles qui font plus fccrecesScplusneceflâi- 
r-es ; qu’il fb confble de fes butes par l’humiliation 
qu’elles luy attirent ; 8c qu’il aime mieux être 
touché de componftion, que d’avoir toutes les 
lumières du inonde, on peut cfpercr quelespen- 
iëcs fubites de vanité , ou des mouvemens de 
coinplaifancc plus longs ôcplus importuns, font 
fouvent des tentations , 8c non des fautes. Et il cft 
utile alors de les écarter par le mépris , au lieu 
de leur donner du poids , 8c de les. établir par 
l’attention 8c la peur. 

VII. Une quatrième reglecftde compter pour 
peu tout ce qui ne pade par l’dprit que tomme 
un éclair; de négliger aulfi beaucoup de penfées 
qu’un iimple ddàveu a mis en fuite; de ne pas 
s’étonner de tout ce qui n’accompagne nos bon- 
nes actions que comme une ombre importune 
qu’on ne peut chaflcr; mais de veiller beaucoup 
iur une certaine endure de cœur, 8c fur une cer- 
taine jove qui l'amollit 8c l’eieve , qui le déplacé 
C pour 
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pour ainfi dire, 8c qui le déraciné, en le rendant 
prefomtueux 8c leger. Ce mouvement n’eft pas 
toûjours un péché , pareequ’il n’eft pas toujours 
libre 8c confcnti; mais le mal cft alors iï près de 
nous, étant fi voifin du cœur , 8c fi propre à le 
leduire par le plailîr 8c la joye , qu’on ne peut 
trop le craindre , 8c y apporter un trop pompt 
rcmede.en fe frappant la poitrine ;en (è jettant 
à genoux ; en failant le ligne de la croix fur fon 
cœur, fi l’on eft feul 8c en liberté; 8c en invo- 
quant le nom puiflànt de Jésus-Christ , victo- 
rieux de l'orgueil du démon , 8c le médecin de 
celuy de l’homme. 

VIII. Ce mouvement, dont je parle, eft fou- 
vent le corrupteur des meilleures aérions } 8c il 

poc. que le dragon, qui veille dans l'Apocalyp- 

fc pour dévorer le huit fpiritucl d’une femme 
myftericufe, ait la même attention à dévorer tout 
ce que nous produirons de bien. Après une priè- 
re fervente , après une aérion de patience 8c d’hu- 
milité , après un difeours plein de charité 8c de 
lumière, après un loge confeil, mais fur- tout a- 
près des marques d’approbation 8c d’eftime,qui 
font fi ordinairement funellcs à la vertu , quoi- 
qu’elles ne foient dues qu’à elle : il s’élève une 
vapeur qui éblouit, 8c qui enyvrejun certain cri 
, de triomphe St de victoire fe fait entendre; 8c le 
cœur monte infenfiblement comme foulevé par 
une main invifible , 8c il s’cvanciiit comme la 
fumée, à proportion de ce qu’il s’élève. 

IX. Il n’eft pas neceiîàirc de rendre toûjours 
compte'de cette tentation ni des autres , quand 
on a fait des efforts pour les reprimer. Mais 
il cft utile de les découvrir quelquefois , parce 
que ç’en cft le remede ; 8c que rieu n’eft plus 
propre à chafièr le démon de l’orgueil , que le 
làcrificc de l'humilité. 

Ces réglés peuvent convenir à tout le mon- 
de , & s’appliquer même à d’autres matières ; 
•- ‘ " V mais 
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mais il n’y en a point de fûtes. Dieu feu! con- 
noic le fond du cœur; 8c il n’appartient qu’à luy 
de difeerner les tenebres de la lumière. 
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A me Religieufe qui penfoit à 
quitter fon Monaftere pour un 
autre plus reformé. 

* * * ** . «** ■ ï , * .r* * * 

G Omme les choies dont vous m’avez écrit , 
ma très chère Soeur., font importantes , 
j’ay taché avant que de vous repondre, d’appren- 
dre de l’Efprit de Dieu comment je devois le fai- 
re. Je fuis très indigne par moy-même de con- 
noître fès volontés , mais dans cette occafion j’ay 
lieu d’efperer qu’il aura eu plus d’égard à vos dil- 
pofitions qu’aux miennes. 

I. La peinture que vous me faites de votre 
maifon m’a rempli de trifteflè. Je connoiflois 
déjà une partie de fès maux ; mais je ne les 
croyois pas fi grands, ni fans remede. J'ay mê- 
me de la peine à croire qu’ils fbient defefpérez » 

$c qu’il n’y ait plus de moyen d'alïurer le fàlut 
de celles qui y penfent fèrieufèment , qu’en les 
faifant fbrtir de leur retraitte, Il me paroît au 
moins bien certain que vous nedevez point pen- 
fèr à changer d’Inftitüt. f - • 

II. De tels déplacemens ne réüfii fient prefque 
jamais.** On change feulement de périls ; & au auquel^eî- 
licu qu’on connoifloit ceux du premier état, on le vouloic 
s’expofè à ceux d'un nouveau fans les connoître. pafièr , la 
Notre foibleflè nous fuit par tout. Il n’y a point fblitudeeft 
de lieu qui fbit un azyle contre nous-; 8c unc fe a fii e nce 
extrême lolitude a fes dangers , * comme une perpétuel. 
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vie moins fèparée a les liens. Le defaut d’in- 
itruétion 6c de foin eft quelquefois un plus grand 
mal, que ceux que vous appréhendez,* & il l'e- 
roit dangereux pour une perfonne aufli foible 
que vous, d'être réduite à elle feule , à fa pro- 
pre fagefic» & à les propres confeils, 

III. Il eft difficile d’ailleurs de ne pas trouver 
des dégoûts dans une maifon étrangère , d’en 
prendre l’cfprit, d’en approuver tous les ufages; - 
8c quand on a allez de courage 8c de force , 
pour fouffrir tout dans une Communauté où 
l’on eft inconnue, il eft encore plus ai fé de fur- 
monter les obftacles qu’on trouve dans une mai- 
fon où l’on eft née, pour ainli dire. où l’on trou- 
vé de l’amitié, 8c où l’on eft prefque allurée que 
tout ce qu’on voudra faire de bien fera approuvé. 

IV. C’eft principalement cette derniere con- 
lidération qui me détermine à vous confeillcr 
de demeurer où vous êtes. Car au milieu des 
reldchcmens qui s’y font introduits , 8c que 
nous déplorons vous 8c moy , il y eft refté de 
l’eftime 8c du refpcét pour la vertu. Les exer- 
cices réguliers s’y font*encore, non feulement 
avec exactitude , mais même avec dignité. Il 
ne manque à cet extérieur que l’ame 8c l'cfprit; * 
8c rien n’empêche que vous ne le demandiez i 
Dieu pour vous , 8c pour vos Sœurs. Les plus 
foibles d’entr’ellcs ont de la douceur , 8c ne 
condamnent pas le bien qu’elles n’ont pas le 
courage de faire. . Elles ont perdu le goût de 
la pieté j mais non la connoilfance. Elles ai- 
ment peu leur état, mais elles aiment leur ré- 
putation , 8c gardent encore quelques bienféan- 
ces 8c quelques dehors. C’eft peu pour.teur fi- 
lât , mais c’eft allez pour le vôtre. Joignez 
de faintes dilpofitions à des exercices qu’elles 
font fans fruit, 8c vous ferez parfaite; 8c fans 
paroître fort iinguliere au dehors , vous le le- ; 
re/. très utilement aux' yeux de Pieu. 

V.Je • 
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V. Je Içay ce que vous pouvez me repon- 
dre, que vous n’avez pas aflez de fermeté pour 
vous foutenir feule contre le mauvais exemple ; 
que vous avez perpétuellement à combartie 
contre votre foibleflè ; que mille complaifan- 
ces humaines vous rendent infidelleà vos lumiè- 
res ; qu’un effort continuel lafTe 8c dégoûte à la 
fin; qu’il y a des vertus qu’on ne peut pratiquer 
qu en compagnie; qu’il e(f fâcheux ou de ccn- 
furcr toujours, ou de fuivre quelquefois l’exem- 
ple de fes Soeurs ; qu’on ne peut prefque allier 
l’cxaélitude à fes devoirs 8c l’humanité; 8c que 
l’el'prit 8c le caraéterc d’une Religieufe qui l’efl: 
véritablement , font li oppofez aux maniérés 
de celles qui n’en ont que l’habit , que jufques 
dans les moindres choies on devient finguliere 
quand on cil obligée de vivre avec elles. 

VI. Mais trouvez bon , s’il vous plaît, que 
je vous dife qu’en tout état vous aurez à peu 
près les mêmes obftacles à vaincre. La vraye 
pieté cft bien plus rare qu’on ne penfe. Les 
bonnes Rcligieufès fouffriront comme les au- 
tres Elus , les perfécutions prédites par Saint 
Paul: 8c ces perfécutions iëront le mauvais,, 
exemple. La perfection que vous avez promifè 

à Dieu n’eft point pour les lâches. Une Vierge 
de J es u s-Ch r i s r doit êtVe plus forte que 
le liecle 8c le démon ; 8c fi vous voulez rem- 
plir vos vœux , v.ous devez , je ne dis pas au 
milieu des reiâchemens de votre mailpn; mais au 
milieu même d’une apoftafie générale , être fi- 
delle à l’Evangile. 

VII. Vous lçavcz bien qu’Abraham , dont la 
foy cft le modèle de la nôtre, étoit lèul ado- 
rateur du vray Dieu parmy des infidellcs. Vous *■ 
n’ignorez pas avec qui vivoit Loth. Et dans 
les premiers fiecles de l’Eglife louvent une fem- 
me, ou une fer vante étoit feule chrétienne dans 
une rnailon pleine d’idoles , 8c de tous les cri- 
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mes qui fuivent l’idolâtrie. Saint Paul qui voyoit 
ces périls > ne confeilloit point de changer d’é- 
tat. Il exhortoit au contraire à y demeurer , 
8c à faire éclater les vertus chrétiennes au mi- 
lieu d’une nation corrompue , 8c à gagner par 
cette prédication muette ceux qui ne lie ren- 
doient pas à celle de la parole. 

VIII. Vous devez vous appliquer les con- 
feils de cet Apôtre, 8c tâcher de rallumer dans 
le cœur de vos Sœurs la charité qui y eft étein- 
te. Vous êtes chargée du dépôt de la régulari- 
té. Il le faut tranfmettre à celles qui viendront 
après vous, 8c ne pas leur ôter la feule étin- 
celle qui refte. Si vous quittez une maiion où 
il y a encore de la pieté, vous êtes imprudente j 
8c s’il n’y en a plus , vous êtes inhumaine de 
luy refulèr le fecours 8c l’exemple de la vôtre. 

I X. Demeurez donc , ou pour vous-même , 
ou pour les autres. Séparez vous en cfprit du 
mal qui fè commet chez vous, mais non d’une 
autre maniéré j 8c mettez votre confiance en 
Dieu, qui connoît votre foibleflfc fie vos périls , 
8c qui peut vous conferver au milieu des lions 
& de la fournailè. Veillez feulement fur vos 
paroles. Ne prenez, s’il vous plaît, jamais de 
part aux murmures. Ne vous entretenez point 
par inclination des chofes ièculieres , quoique 
vous ne puilTiez quelquefois éviter qu’on ne 
vous en parle. N’approuvez 8c n’exeufez ja- 
mais ce qui cil contraire à là pieté 8c à la règle. 
Ne vous Kifl'ez point affoiblir par une faufiè 
douceur , ou une fauilè amitié. Dites toû- 

i 'ours la vérité, mais avec douceur 8c avec 
lonté. Profitez de l’amitié qu’on a pour vous , 
8c de l’elprit que Dieu vous a donné , pour 
vous conlcrver la liberté d’agir en tout lcion 
votre confciencc 8c vos lumières. Et fans af- 
feârcr une retraitte trop auftere , qu’il ferait 
difficile de loûtenir, 8c qui Vous rendroit moins 
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ut 2 e à vos Sœurs } vivez au milieu d’elles , 
jîiais non comme elles. 

X. Je foppofe neanmoins , en vous difant 
ceci , que vous aimez iincercment la vertu , 8c 
que vous n’êtes dans aucune de ces occafions 
qui demandent des remedes extrêmes. Si ce- 
la étoit , vous m’en auriez inftruir ; 8c je fuis 
perfuadé que vous avez en horreur tout ce qui 
donnerait atteinte à l’eflênticl de votre profefiîon . 

XI. A l’égard de là defapropriation , qui eft 
fi peu connue chez vous, 8c qui devroit y être 
fi parfaite, je ne crois pas que vous y faiTiez 
de fautes. Car fi vous n’avez point de penfion-, 
8c fi vous ne recevez rien que du Monaftcre , 
vous êtes hors de l’occafion. Et fi vous avez 
d’autres fecours , il vous eft facile d'en ufcr 
comme n’en uiânt point , 8c d’en laifter l’em- 
ploi 8c l’adminiftration en commun. Si les au- 
tres font moins éclairées , ou moins exactes 
en cela que vous; ce n’eft point une raifon de 
les quitter ; 8c tant que vous n’êtes point char- 
gée de leur conduite , elle ne vous eft point 
imputéê. Peut-être même qu’un jour vous fo- 
rez aflèz heureufc pour les inftruire 8c les réfor- 
mer for ce point. Et rién ne leur peut être main- 
tenant plus utile que votre ddintereflement & 
votre patience. 

XII. Il eft fâcheux que les malades man- 

quent de focours , mais une Religieufo malade 
'doit fe fou venir de ce qu’elle eft , même dans 
•h maladie. La pauvreté eft bien peu de chofo 
quand elle ne manque de rien ; 8c il me fom- 
ble qu’il y a de la bénédiction à fouffrir quel- 
que chofe pour J e s u s-C h r i s t , après lui 
avoir promis de tout endurer pour lui. Une 
Communauté pauvre feroit bien riche , fi elle 
le favoit comprendre j mais une telle foy n’eft 
pas donnée à tous . 1 . 

XIII. Pour veus, ma chere Sœur, eftimez- 
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vous heureufè de manquer de quelque chofê 
pour l’amour de celui qui a voulu manquer de 
tout pour l'amour de vous- Tâchez d’infpirer 
les mêmes feutimens à celles de vos Sceurs que 
la grâce rendra dociles. Gcmifièz devant Dieu 
pour celles qui ne connoiflènt point ce qu’elles 
ont promis, AfFermiflêz-vous dafts l’amour des 
biens futurs ; & confolez-vous de la perte de 
ceux qui font ordinairement le partage des re- 

{ u'ouvez. Enfin foyez en paix ', 8c même dans 
a joyc, au milieu de tout ce qui vous arrive , 
& puifque vous voyez fi clairement combien 
peu de perfonnes font fidclles à leur vocation , 
rendez a Dieu de continuelles aûions de grâces, 
de ce qu’il n’a pas permis que vous foiïez tombée 
dans la même léthargie & le même aveuglement. 

XIV. Je ne fai fi je me trompe, mais il me 
femble que rien n’efl plus capable d’allumer no- 
tre zélé 8c notre amour, que la vûë de plufieurs 
peribnnes religieufes , qui trainent leur joug eu 
murmurant -, qui portent le poids d’une lettre 
fevere fans en avoir l’efprit j qui aiment le fie- 
cle fans y pouvoir retourner j 8c qui vieilliflënt 
dans une fainte rctraitte fans en éprouver les 
confblations 8c les douceurs. Hclas 1 il failoit fi 
peu de chofcs pour les rendre 8c fàintes 8c heu- 
reufes. Qu’avez- vous fait à Dieu pour n’étre pas 
livrée au même cfprit d 'égarement £c de folie ? 
Exhortez-vous donc vous-même par la vûë d’u- 
ne fi déplorable tiédeur j fi c’eft aflèz neanmoins 
a apposer tiédeur une difpofition fi criminelle. 
Echauffez vous par la contrariété d’un froid û 
mortel ; 8c que les mêmes chofes qui vous ont 
paru jufqu’ici des périls , deviennent à votre é- 
gard des motifs preilàns pour toutes fortes de 
vertus- 

X V. Avant que de finir , je dois vous dire 
un mot fur l’cfprir 8c les manières du fieclc , 
qui ont fait un fi grand tort à votre maifon. Je 
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loüe Dieu de ce qu’il vous fait la grâce dele voir 
& de le detefter ; 8c je le fupplic de vous en 
augmenter l’horreur. Veillez exactement fur 
vous-même, 8c fur les autres, pour n’y donner 
jamais d’entree dans votre cœur. Que vos ma- 
niérés 8c vos difeours fe fentent toujours de vo- 
tre état. Soyez lèvere à l’égard des perlonnes 
trop flateu lès, trop enjouées, ou trop polies. Ne 
fouffrez pas qu’on vous dite , ou qu’on vous é- 
crive jamais rien de trop civil , ou de tendre. 
Evitez jufqu’à l’ombre de l’attachement. Regar- 
dez comme un ennemi quiconque fera capable 
ou de vous amufer, ou de s’amulèr. Une Vier- 
ge de Jésus Christ ne peut être allez grave , 
allez modefte, allez pure, en un mot allez fainte. 

XVI. La prière 8c la Icéïure font fes grands 
fecours. Les hommes en l’inftruifant peuvent 
l’arrêter, 8c les moindres retardemens font de 
grandes pertes. Je vous dis tout ceci , ma très 
chere Sœur , par un excès de précaution, 8c 
fans lavoir qui vous êtes. Mais je. ne doute point 
que votre humilité ne vous folle exeufer ce que 
je ne dis que par rclpeCt pour vous, 8c par zè- 
le pour votre vertu , 8c pour n’avoir pas befoin 
de vous écrire fou vent. 


A UNE SUPERIEURE , 

Sur fes obligations , & fur les 
moyens de les remplir. 

I. >TL y a long-tems , ma Reverende Mere 
X que je luis inftruic des grâces qu’il a plu 
à Dieu de vous foire , 8c des talens qu’il vous 
a donnez pour la conduite. Je prends part à 
la joyc de votre fainte Communauté de vous 
C s avoir 
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avoir pour Supérieure, 8c j'en prends aulîl à 
vos périls. Si vous étiez moins éclairée 8c 
moins humble , ils vous paroîtroient moins 
grands : mais ce feroit un malheur infini , que 
d'être raflurée ou par la préemption , ou par 
les tenebres. Votre feule confiance eft en la 
tnifericorde de Dieu. Il fait où il vous a pla- 
cée, il connoît vos befoins 8c votre foiblefle , 
il vous aime, & le troupeau qu’il vous a confié: 
8c le moyen de l’avoir toujours pour Pafteur, 
eft que vous ayiez toujours l'humilité 8c la 
docilité d’une brebis. Car il ne protégé que 
celles qui le font , 8c jamais on n’eft plus obligé 
de fe tenir en efprit à la derniere place , que 
lorfqu’on eft contraint de monter à la première. 

II. Vous ne devez pas douter que votre tié- 
deur dans la prière , 8c la peine même que 
vous avez à prier, ne foient le châtiment des 
fautes que vous avez commifes contre l’humilité 
8c la charité , dont vous n'avez pas été allez 
touchée. Il ne faut point efpérer de ferveur 
qui foit vraye 8c fincere , fans la charité ; car 
c’eft la charité qui eft là fource de b priere. 
La chaleur du cœur eft fâ parole. Sans elle il 
eft muet* 8c quand il eft muet , en vain nous 
pouflons des cris que Dieu n’écoute plus ; car 
il n’entend que ceux du cœur. 

III. Il ne faut qu’une infidélité en matière 
de charité 8c d’humilité , pour éloigner long- 
temps l’efprit de priere. 1 out ce qui bielle le 
cœur attaque le principe de la vie j tout ce qui 
le rend plus vain , l’empoifbnnc j toute la fan- 
té 8c 1a force dépendent de lui. Nous ne pou- 
vons le confervcr avec trop de foin , ni pren- 
dre trop de précautions pour le défendre con- 
tre fa corruption naturelle. 1 ; Car la grâce lui 
eft étrangère , 8c l’orgueil naturel. La chari- 
té y eft comme dans un lieu ennemi : 8cd‘a- 
raour propre comme dans le lieu où il a pris 
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naifïànce. Si nous ne veillons (ans celle pour 
réprimer Ton enflure , elle devient monftrueufc 
en un moment ; 8e fi nous n'entretenons par 
nos gémillèmens 8c nos larmes , l’efprit d'hu- 
milité , de réligion , de renoncement , dont 
nous n’avons que les prémices , il s’éteint , £c 
quelquefois ne fe rallume plus. 

IV. Car il n’en eft pas des pertes fpirituelles 
comme des autres. On voit celles cy , mais 
on ne voit les autres qu’autant qu’on les fient , 

8c plus elles fiont grandes , moins on en a de 
fentiment. Si l’on manque aux prières pu- 
bliques & aux autres obfervances , on ne peut 
fie diifimuler fit négligence: mais fi l’on s’élève 
intérieurement , fi l’on eft content de fia jufti- 
ce, fi l’on s’attribue les dons de Dieu , fi l’on 
juge le prochain , fi l’on s’affoiblit jufiqu'à le 
méprifer , jufou’à le haïr , jufiqu'à ne pouvoir 
•le iupporter ,plus ces maux font grands, moins 
on les déplore. Cependant ce font là propre- 
ment les maux -dignes de nos larmes , car 
tous les autres n’attaquent pas le fond de la 
vie, 8c le peuvent aiiement guérir par la famé 
du cœur. La charité les couvre, la miféricor- 
de les efface , l’humilité les lave en les pleurant: 
mais qui couvrira le defaut de charité? Qui fe- 
ra milëricorde à celuy qui ne la fait point ? Et 
qui aura compaiïion du pauvre que fa mifere 
n’empêche point d’être orgueilleux? 

V. J’infifte principalement fur ce point , à 
l’exemple de l'Ecriture -, 8c parce que vous avez 
befoin d’une priere continuelle , dont la chari- 
té 8c l’humilité font la fource. Cette huile di- 
vine , cette onélion Ipirituelle ne doit jamais 
fe fechcr. 11 faut que votre proviiion foit fi 
abondante, que vous puiïficz, donner de votre 
plénitude ; que vos Sœurs trouvent en vous le 
lupplement de leur indigence ; que votre fer- 
veur échauffe les plus tiedes ; que vos larmes 
C 6 amol- 
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amollilTênt les plus dures} que les étincelles qui 
fbrtent de votre cœur, portent la chaleur 2c la 
vie dans celuy de toutes. 

V I. Plus vous avez d’occupations , plus vo- 
tre priere doit être perfeveranre, plus elle doit 
être animée. Sans cela vos foins feront inutiles 
2c a vous 8c aux autres. Ils vous deiïècheront 
infenfiblementjSt quoyqu’ilslbientjuftes.Sc mê~ 
me neceflâires , ils vous conduiront à la dilîipa- 
tion , à l’amour des chofes extérieures» au mépris 
de vos fautes , à l’oubli des biens éternels : en un 
mot , à ce que Saint Bernard appelle un cœur 
dur;, c’efl-à-dire au comble de tous les maux. 

VII. Je fày que vous avez peu de temsj mais 
quand vous en auriez encore moins , il faut 
trouver celuy de refpirer 2c de vivre r ce que 
vous ne pouvez que par la priere. Vous devez 
beaucoup à vos Sœurs j mais vous ne pouvez 
les fervir plus uti'emcnt qu’en priant pour vous, 

5c pour elles. Vous êtes à elles} mais vous êtes 
à Jesus-Christ avant que d’être à elles : 8c ce 
n’eft même que. par fon amour que vous êtes de- 
venue leur fervante,en devenant leur Supérieure. y 

VIII. Les motifs qui doivent rendre vos priè- 
res fi ferventes 8c fl continuelles font infinis , 
parce que vos befoins 8c ceux de vos Sœurs font 
infinis. Vous avez ajouté à votre propre poids., 
dont vous avez du vous fentir accablée , Il 
vous l’avez, bien connu celuy de toutes les 
perfonnes qui vivent fous vos yeux , Sc dans 
votre dépendance. Vous êtes devenue leur eau? 
tionj vous avez adopté tous leurs maux ; vous vous 
êtes obligée à leurs dettes } vous devez ajouter 
leurs milères aux vôtres , 8c par confcqucnt 
leurs gemifièmens à vos larmes. Vous devez 
être humble , fervente , religieufe pour elles. 
Vous devez non feulement demander votre pain, 
mais le leur. Vous devez frapper votre poi- 
trine pour leurs péchez , comme pour les vô- 
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très. Vous devez trembler autant pour leurs 
tentations que pour vos propres périls ; & vous 
devez croire que c eft vous qui êtes vaincue par 
l’ennemi, quand il feduic quelqu’une des brebis 
qui vous font confiées. Toutes ces veritez font 
certaines : 8c qui peut comprendre après cela 
quel fond de pieté 8c de religion, quelle fource 
de larmes vous devez avoir pour futfire à tant 
de befoins Sc à tant de devoirs ? 

IX. Je ne prétends pas neanmoins, en par- 
lant ainfi, vous occuper par une priere conti- 
nuelle, incompatible avec vos autres obligations. 
Je déliré foulèrent en premier lieu que vous 
ibyez fidelle à vous trouver à toutes les prières 
publiques , fans vous en exempter jamais que 
par d’indifpenfables necelfitez. Car fi vous" man- 
quez à ces exercices communs, vous ne vous 
en dédommagerez jamais en particulier ,8c vous 
vous laiflèrez accabler par des foins également 
pénibles 8t fterilesjau lieu que vous devez cher- 
cher votre rafraichiiîement 8c votre confolation 
dans ces raomens d’indulgence, où le Seigneur 
vous appelle devant lui pour vous parler 8c vous 
entendre ; 8c où il vous ordonne d’oublier vos 
trilles occupations , pour vous enyvrer en la 
prefoncc de fon efprit 8c de don amour. 

X. Je délire en fécond lieu que vous ména- 
giez tous les inltans de liberté pour prier , ou 
pour vous inllruire de b loi de Dieu -, que votre 
faim vous rende foigneufe deramafièr toutes les 
miettes j que votre cœur s’élance vers fon divin 
objet par des faillies d’autant plus vives 8c plus 
paiiionnees , qu’on ne lui laiilê pas le loilir de 
s’unir à lui pour long-temps ; 8c que vos priè- 
res foient rendues plus ferventes 8c plus animées 
par l’interruption même qu’y apporteront des 
affaires qui vous arrachent fi fouvent de la pre- 
lênce de votre époux. 

XI. Je defire en troifieme iieu que dans les 

C j temps 


6 z Littré à une Supérieure 

temps où vous ne pouvez prier actuellement,' 
vous confondez l’eiprit de priere ; que vous ne 
foyez ni empreflëc, ni déconcertée, ni répandue 
au dehors; que vous foyez plus attentive à Dieu 
qu’à ce que vous ferez , non par une penfëc 
ftérile: mais en le confultant fur tout, en vous 
tenant dans fes mains 8c dans fà dépendance, 
en n’agiflânt ni par humeur , ni même par la 
feule prudence humaine , mais par une fagefie 
évangélique , & par une raifon dont l’humilité- 
foit la bafe, & la foi le flambeau. 

XII. Vous apprendrez plus par cette voie 
que par aucune autre, commet vous pouvez 
être utile à votre Communauté. Car vous a- 
vez raifon de penfer que vous n’êtes pas feule- 
ment chargée d’empêcher le mal , mais d’aug- 
menter le bien ; 8c que vous repondrez égale- 
ment des vices de vos Sœurs que vous n’aurez 
pas déracinez , 8c de leurs vertus que vous n’au- 
rez pas cultivées, On vous demandera le ra'ent 
avec ulure. Il faut le rendre avec fruit; 8c le 
troupeau qui n’aura pas multiplié vous rendra 
fterile, comme celui qui n’auroit pas été con- 
fêrvé vous rendroit infidelle. 

XIII. Le premier moyen de conferver le dé- 
pôt qui vous a été confié, 8c de le multiplfcr, 
eft de travailler avec un zèle nouveau à votre 
propre fltnôification. Vous êtes l’inftrument 
dont Dieu veut fo fervir pour vos Sœurs ; il 
faut donc qffe.vous lui foyez étroitement unie: 
fans cela vous n’êtes point dans fa main / ou 
vous y êtes chancelante. Vous êtes le canal; il 
fout donc que vous foyez remplie. Vous de- 
vez attirer les benediétions fur les autres; il ne 
faut donc pas les détourner de deffus votretête. 
Vous devez parler à Dieu pour les autres; il ne 
fout donc pas que vous foyez fans crédit 8c fons 
faveur, ou ce qui cft Jamême chofe, inconnue 
St ennemie. 


XIV 
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XIV. Le fécond moien eft de ne point efpe- 
rer de fruit , lî vous ne travailler au nom de 
Jésus-Christ; c‘eft-à-dire, comme il a travaillé 
lui-même à la fàn&ification des hommes. Il a 
commencé par l’exemple de toutes les vertus 
qu’il leur a commandées. Il s’eft tu pendant plus 
de trente ans , 8c il en a parlé trois ; 8c encore 
il pafloit les nuits en prières dans la folitude, 
après avoir donné quelques- inftruéfions pendant 
le jour. Son humilité 8c {à douceur ont été 
étonnantes. Il n’a meprifé perfonne, rejetté 
perfonne, condamné perfonne, quand il n’a vu 
que de la foibleilc, fans prefomption 8c fans or- 
gueil. Il n’a répondu avec dédain à perfonne. 
Tous les malades ont été admis félon leurs be- 
foins 8c le degré de leur foi. Toutes les prières 
qu’on lui a faites ont été écoutéespourpeu qu’el- 
les fuffènt raifonnables. 11 a obéi; il a fouffert; 
il a verfë des larmes ; il a été mis en croix par 
fes brebis devenues furieufès. Il leur a fait un 
remede du fang même qu’elles ont répandu ; 
il les en a lavées ; il le leur a fait boire; il eft 
mort 8c refufeité pour leur donner la vie; voilà 
l’exemple des Pafteurs , voilà le votre. Ne dé- 
tachez jamais vos yeux dedeftus ce divin mo- 
delé. Enfantez ainfi, nourriffez ainfi vos Soeurs 
devenues vos filles. Penlèz moins à les repren- 
dre, qu’à vous en faire aimer ; 8c ne penfez à 
vous en faire aimer , que pour mettre l’amour 
de J es os -C hriSt dans leurs coeurs, 8c à vous 
effacer après cela ,| s’il fe peut), de leur efprit. 

X V. Le troiliéme moien eft :dc ne rien at- 
tendre de vos foins, de votre prudence, de vos 
lumières, de votre travail; mais de la feule grâ- 
ce de Dieu. Il bénit rarement ceux qui ne iont 
pas humbles. 11 eft jaloux de fà gloire , parce 
qu’il y a une extrême injuftice à nous l'attribuer- 
Nous parlerons en vainaux oreilles , s’ il ne parle 
au cœur. Nous arrofons 8c nous plantons en. 
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vain, s’il ne donne l’accroiffèmcut. Notre voir 
eft celle d’un airain retcntiiïànt , fans effet & 
fans vertu, s’il n’y joint Ibn cfprit; & pour l’at- 
tirer, nous ne pouvons trop rcconnoître notre 
impuiflance 8c notre foibleflè. 

XVI. On croit faire merveille en multipliant 

les paroles; on croit amoliir le cœur par de vifs 
reproches, par des humiliations, par des châtî- 
mens. Cela peut être utile quelquefois* mais il 
faut que la grâce le rende utile , 8c quand on 
attend tout de ces moyens , on met un obftacle 
fccret à la grâce, qui eft juftement refufée à la 
prelomption humaine , 8c à une confiance or- 
gueilleufè. N *j 

XVII. Si vos diieours 8c vos foins font bénis 
de Dieu , ne vous en attribuez point le fuccés 
n’écoutez, point la voix fecrete de votre cœur 
qui s’applaudir; n’écoutez point celle des hommes 
qui vous fèduifènt. Si votre travail paroît inu- 
tile, ne vous découragez point ; ne defelpercx 
ni de vous, ni des autres; ne vous relâchez point. 
Les momens que Dieu seftrefervezne font con- 
nus que de lui. Il vous rendra le matin la re- 
compenlc de votre travail pendant la nuit. 11 a 
paru inutile, mais il ne l’étoit pas pour vous; le 
foin vous étoit recommandé, 8c non le fuccés. 

XVIII. Le quatrième moyen eft de méditer 
fans celle la loi de Dieu , de vous inftruire à 
fond de fes volontez ; 8c de puifer cette con- 
noifîance dans les fa in te s Ecritures , 8c fur tout 
dans l’Evangile 8c les Epîtres des Apôtres, qui ne 
doivent jamais fortir de vos mains. Cherchez 
les régies du culte lincere que vous devez à Dieu, 
& que vos Sœurs lui doivent comme vous .dans 
ces divines foui ces. Nourriffez-vous de ce pain, 
8c rompez le aux autres. Les Ecriturcs-iaintes 
doivent être les delices 8c les conformons des 
Vierges. Elles n’ont tout quitté que pour 
jEsus'Cmuf , 8c Jésus-Christ après la 
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divine Euchariftic.n’eft nulle part fi prclentquc 
dans l’Evangile. C’elt où il leur parle encore, 
où il les inftruit; où il les fortifie : mais il effc 
étonnant qu’il foit fi prefent 8c fi peu coafulté. 
On fait quelquefois de petits livrets de pieté par 
cœur; 8c l'on ne fait pas fa religion, parce qu’ort 
ignore les Ecritures laintes. On tend quelque- 
fois toute fa vie à une perfection imaginaire,- 
£c l’on négligé la fublime perfection de l’Evan- 
gile. On lit une régie donnée par des hommes 
iaints à la vérité, mais hommes enfin ; & l’on 
ne profite pas de l’exemple de ces hommes fpi- 
ritucls , en lilànt comme eux avec alTiduité la 
réglé qu’un Dieu nous a donnée, 8c qu’il a bien 
voulu lcêler de fa mort 8c de fon fang. 

XIX. Lifez aulfi avec une grande attention 
les écrits des Prophètes, 8c les explications que 
les iàints Pcres y ont données, dont quelques 
ouvrages ont été traduits en notre langue. Met- 
tez les entre les mains de celles de vos Sœurs 
qui auront aflez d’humilité , de lumière , 8c de 
pureté pour en profiter. Ne les laillèzpas dans 
cette clpece d’enfance 8c de foiblelîè que con- 
damne faint Paul. Apprenez- leur ce qu’tl y a 
déplus parfait dans Jesus-Christ; 8c pre- 
fervez-ies par cette nourriture pleine de fuc des 
iliunons qui deshonorent la pieté , 8c qui la 
font quelquefois dégénérer en des pratiques peu 
folides, 8c peu raifonnables. 

XX. Le cinquième moyen efl de ne vous 
point contenter de la lettre qui tué , comme le 
dit fàinc Paul: mais d’y ajouter l’efprit qui vivi- 
fie. Les Monafteres iont pleins d’oblervances 
dont on ignore allez fouvent la véritable fin» 
On lètuë de pcnirences , 8c l’on ne lait pour- 
quoi. On marche toute la vie , 8c l’on ignore 
où l’on va. On accable le corps , c'efl-à-dire la 
fervante, 8c l’on fouffre tout à la maîtrefiè, qui 
cft lame,. 8c qui cft la feule coupable. On re- 
nonce 
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nonce à des choies permifès par leur nature, & 
l’on cnnfervc des pallions toujours défendues. 
On paflè un moucheron avec un grand foin , & 
l’on avale un chameau. On croiroit avoir fait 
line faute iniigne , & c’en feroit une en effet', 
de manquer à la veille, à l'abftinence, à certai- 
nes pratiques extérieures , 8c l’on compte pour 
peu l’importance de la loi, la foi, la juftice , la 
milèricorde. On eft Rcligicufe au dehors , 8c 
fouvent on n’cft pas Chrétienne. Ce malheur 
eft plus commua qu’on ne penfe , 8c l’on ne 
peut aflèz en déplorer les funeftes effets. Car 
les Monafteres , qui lont par leur initiait ion de 
falutaires azyles contre le iiecle , perdent ainfi 
beaucoup de leur fainteté; 8cdes perfonnes éclai- 
rées qui voudraient s’y retirer, ou pour reparer 
leurs fautes , ou pour conferver leur innocence, 
n’y trouvent rien d’aiîez. majeftueux, ni d’aflèz 
grand pour attirer leur refpeéf. Et je fçai que 
d’excellentes Religieufes s’affligent quelquefois 
amerement, de ce que plnfieurs perfonnes qui 
vivent dans le fiecle font plus infimités 8c plus 
éclairées dans leur pieté, plus fermes contre la 
tentation , plus zélées pour J esus-Chri St* 
plus ferventes 8c plus humbles que quelques 
Vierges, dont la vie extérieure eft neanmoins 
un rare exemple de penitence. Il faut confer- 
ver avec foin cette lettre extérieure , parce 
qu’elle conferve l’efprit ; mais il y faut joindre 
Tcfprit 8c la vie. 11 faut ajouter a la perfeSion 
de la loi , la perfection, de l'intelligence 8c de 
l'amour. Il faut porter fâ croix, & y mourir j 
mais comme J es us-Christ, 8c comme un 
crimihel » dont elle eft le fupplice, non fou- 
vent inutile. 

. XXI. Le fixieme moien eft de veiller princi- 
palement fur les defauts qui font plus condam- 
nez dans l’Evangile : car iis font certainement 
les plus oppokz à ;a vertu. Il eft aflèz ordinai- 
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re de reprendre tout également ; 8c quelquefois 
des fautes légères ave® beaucoup de feverité. 
On fait en cela un très grand mal, parce qu’on 
trompe ceux qu’on reprend , ou qui font té- 
moins de la correction. On renverfe les verita- 
' blés idées que l’Evangile nous à données ; 8c l’on 
ne lait plus ce qui eft important ou léger en ma- 
tière de morale. Tâchez , s’il vous plaît , de 
vous former des idées juftes de toute? chofes, 
8c de les prendre dans les paroles de Jésus- 
Christ 8c de (es Apôtres. Regardez comme 
un grand mal le murmure, les foupçons, la ja- 
loulic, le mépris des autres, la confiance en fa 
propre juftice 8c en lès propres forces, tout or- 
gueil, toute divihon. Apprenez à vos Soeurs à 
refpeéter la charité comme Dieu même, com- 
me fiint Auguftin le rapporte des anciens Soli- 
taires. Ne fouffrez point que perfonne ulc de 
raillerie. Défendez toute curiolité. Ne permet- 
tez point qu’on parle autrement que l’Evangile. 
Reprefentez comme un mal infini la négligence 
dans le culte public qu’on doit à Dieu. Appre- 
nez à vos Soeurs par votre tremblement , com- 
ment il faut affilier aux faints myftcres; par vo- 
tre ferveur comment il faut plàlmodier, par la 
haute idée que vous aurez de Dieu , de fa jufti- 
ce , de fa providence, comment il en faut par- 
ler i par la grandeur de votre foi 8c de votre efc 
perance, comment il faut attendre les biens pro- 
mis ; par votre rcconnoiffmce 8c votre amour 
tendre pour Jésus-Christ crucifié, combien elles 
doivent être unies à celui qui les a tant aimées. 

XXII. Le lèptiéme moyen, 8c je finis ici, car 
la matière par loi-meme n’a point de bornes, 
eft de prendre toutes les précautions imagina- 
bles , afin que perfonne ne s’approche indigne- 
ment des Sacremens. Vous ne pouvez pas pé- 
nétrer le fond des confcicnces ( quoiqu’elles fe 
dévoilent allez à une Supérieure qu’on aime); 

mais 
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mais vous devez, tâcher de les rendre pures par 
toutes fortes de foins,«8c montrer également fie 
le péril de s’approcher indignement des iàints 
•Myftercs 8c le malheur d’en être éloigné. 
Soicz, s’il vous plaît , très régulière à donner 
quatre fois l’année des ConfeHèurs extraordinai- 
res; mais choiliflèz les intelligens. Et lî dans 
les intervalles quelqu'une de vos Sœurs a beioin 
de confulter pour là confcience par écrit ou de 
vive voix, 8c que ce ne foit pas par une pure 
légèreté, ne lui réfutez pas ce lècours, en prenant 
neanmoins la precautiondc lavoir li celui qu’on 
demande efi: éclaiié 8c a de la vertu , 8c s’il a 
l’efprit raifonnabie 8c bien fait. 


Le, 8. A Mademoiselle 4 ^ 

Mai 

l6i6 ' Le deffein de cette Lettre efi de 
rendre utile la crainte des juge - 
- mens de Dieu y de diminuer 
celle de la mort j d'y préparer par 
des fentimens de penitence. & 
d y humilité j & de perfectionner 
ces fentimens par un grand a- 
mour pour Jefus - Chrijt , & par 
une vive efperance en fa bonté, 

T’Elpcre , Mademoitelle’ , que votre fante' fc 
| rétablira, au lieu d’entrer dans le fentiment 
que vous avez qu’elle deviendra plus languif- 
fante. Votre foi vous confolc de cette penlée, 
fie c’eft par intérêt que je m’en afflige; mais fans 
oublier que c’eft la volonté de Dieu qui régie 
tout, 2c qu'elle fera pour vous uue volonté de 

mife- 


i 

i 


— Digitized by Googltf 


des jugement de Dieu. 6 9 

mifericorde. L’événement peut être contraire 
à mes delirs naturels ; mais je fuis bien afl'uré qu’il 
ne le fâuroitètrc à ceux quevousinfpirela pieté. 

1 . Si la Providence vous prolonge votre exil, 
ce fera fans doute pour y devenir plus jufte 6c 

f ins humble ; 8c fi elle veut bien en abréger 
incommodité 8c la longueur , ce fera pour 
vous délivrer de ce qui fait la matière de vo- 
tre gemiiîèment, c’eft-à-dire de vos foibleiïes, 
de b dure neccflité de déplaire encore à Dieu 
par vos imperfections , 8c du danger continuel 
de le perdre. Si vous vivez, ce doit être pour 
]esus Chsis.t : 8c fi en perdant quelques 
momens vous entrez dans l’éternité , ce fera 
pour y jouir de lui. Après cela, que te vo- 
lonté foit faite. La vie efl un terrible poids 
8c qui charge bien nos comptes , fi elle n’eft 
bien teinte. La feule grâce du Sauveur peut 
la rendre telle. Nous n’y avons aucun droit* 
8c une partie de notre juftice confiftc à recon- 
noître combien nous en foraines indignes. Nos 
infideiitez s’augmentent chaque jour , 8c quel- 
quefois notre exactitude diminue. Où eft donc 
notre fureté ? Elle n'eft certainement ni à vi- 
vre ni à mourir, mais dans la mifericorde Uni- 
que de celui qui nous rend juftes pendant la 
vie, 8c qui veut nous rendre heureux après la 
mort. 

fl. Dès qu’on teparede te bonté tous les états 
où nous pouvons être, il n’y en a point qui ne 
foit un écueil. Sa veue eft éternelle, 8c tous les 
temps lui font prefens. 11 nous voit déjà éta- 
blis dans cette fituation qu’il nous a préparée. 
Avant que nous foyions témoins de fon juge- 
ment, nos cœurs lui font ouverts* 8c tout ce 
que nous pouvons faire de mieux eft de nous 
tenir en paix fous fes yeux 8c fous fa main; de 
faire ufage du prêtent , en lui abandonnant le 
fuccez de l'avenir* de devenir riches en bonnes 
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oeuvres, en lui laiifant l’autorité d’en juger, 
d’en féparer l’alliage que nous y avons mêlé; 
enfin de travailler à lui plaire, à le fléchir, à 
attendrir là bonté par nos larmes, fans vouloir 
nous mettre à ù. place, en nous mêlant de pé- 
nétrer ce qu’il s’eft refervé. 

III. Il nous fiiffit de favoir que l’inquiétude 
& le trouble l’offenfent, parce que ces diipofi- 
tions font injure à Ibn application fur nous, 
& à fon amour ; qu’il n’eft point honoré par 
des frayeurs exceflïves,ni par des réflexions ac- 
cablantes fur le pafle ; qufon ne peut l’honorer 
que par fes propres dons , Sc que tout ce que 
A grâce ne fait point en nous, eft incapable de 
le fléchir} que k crainte qu’il nous infpire eft 
toujours tranquille , parce qu’elle eft humble, 
& fondée fur une confiance qu’il ne nous trait- 
tera pas comme il lui a plû de nous convain- 
cre que nous le mériterions ; en un mot , qu’il 
nous commande d’efperer, 8 c que Tefperance 
chrétienne doit être comme celle d’Abraham, 

Rom. 4. contre toute vrai-femblance , centra J fem , in 
fpetn credidit. 

IV. Nous trouvons quelquefois de l’humilité 
à ne rien voir en nous de bon & de faint , 8 c 
peut être que nous ferions plus humbles fi nous 
avions de la reconnoiffance. Dieu fait ce qu’il 
nous a donné. Ce que nous avons de notre 
fond, eft certainement mauvais , mais il n’eft 
pas certain que nous aiïons été abandonnez à 
notre milère, & que la bonté de Dieu ne nous 
ait pas regardez dans notre indigence. Ceft à 
lui à démêler ce qui vient de fa grâce, d’avec ce* 
qui vient de notre cupidité. Le fond de notre 
coeur nous eft impénétrable , lui feul peut le fon- 
der j & le plus court eft de nous en remettre à 
fon jugement. 

V. On voudroit favoir à quoi s’en tenir: 
voir ies comptes en bon étatj être far de ce 

qu’on 
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qu’on a acquitté } trouver des reflôurces pour 
le relie ,• & fe repofer fur quelque choie de 
moins incertain 5 notre égard que la mifericor- 
dc de Dieu. Mais tout cela eft plutôt l’effet de 
notre peu de foi & de notre orgueil, que d’une Hab.2.4. 
fincere pénitence. Le jufte vit de la foi. H ne Rom - *• 
voit rien; il ne lent rien, il ne paroît avoir au- ^cor 1 9. 
cun appui. Tout femblc fondre fous les pieds. 

Tout échappe à fes mains. Il ne trouve en lui- 
même qu'une réponfc de mort* & c’éft mê- 
me parce qu’il ne trouve en foi que 4 es fu- 
jets d’atfliclion 8c de crainte , qu’il établit là 
confiance en Dieu feu). ~~ - - 

VI. S’il fentoit un autre appui, 8c s’il voroit 
une autre reffource, il s’attacheroit avec moins 
de force à la main puiiîante de fan libérateur, il 
faut que tout difparoiflè à nos yeux, excepté la 
feule mifericorde de Jfsus-Christ , qui efl: la 
fource de nos mérites, de nos bonnes œuvres, 

8c de notre pénitence. Mais il ne s’enfuit pas 
qu’il faille tomber pour cela dans le décourage- 
ment ; ‘autrement ce ferait une preuve que nous 
aurions établi notre efperance fur notre propre 
juftice. , Nous pouvons .être pénétrez de la 
vue de notre mifere ; la fentir avec confufion 
8c avec douleur ; c’efl: même notre plus im- 
portant devoir ; mais fi nous terminons àcet-^ 
te vue 8c à cette amere douleur toute l’attention 
de l’arne, nous n’accomplillbns qu’une partie de 
notre devoir j 8c peut-être n’y a-t-il rien en tout 
cela qui ne foit humain , 8c qui ne puiflé être 
l'effet ou d’une vanité traveftie en humilité , ou 
d’un fecret deplaifir .de n’être pas telle qu’on 
voudrait être à fes propres yeux. 

- VII. Il faut plus fe fouvenir de fon médecin 
que de fes miferes. Il faut l’aimer encore plus 
qu’on ne fe méprife. Il faut plus attendre de fa 
bonté , qu’on ne craint fes propres injuttices. 

Çar de quelle utilité font nos genuffèmens 8t nos 
• f: . lar- 
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larmes, fil nous ne les répandons pas dans le feint 
de notre bon Maître f Que nous lert-il de nous 
affliger, & d’être accablez fous Te poids de nos 
fautes St de nos imperfe étions, fi nous n’allons 
• pas vers celui qui invite avec une bonté fi ten- 
dre toutes les perfonnes qui font dans la douleur 
6c l’accablement. 

VIII. Il ne s’agit pas feulement de lavoir 

combien nous fommes injuftes , ingrats , infi- 
delies; cette connoiflance ne nous guérit point. 
Un malade n’en eft pas moins malade, ou pour 
connoître fon mal , ou pour en faire de longs - 
récits. Il faut le jetter avec amour entre les 
bras de celui qui peut dans un moment combler 
le pauvre de fes dons 8c de lès richefïès. Nous 
avons beau nous tourmenter ; il n’y a que fa 
main qui puilîe fermer nos plaies , 8c guérir 
les bleflüres d’un cœur brifé. Tout le temps 
que nous paflons à nous occuper, de nous , à 
nous dévorer de chagrins, à nous inquiéter par 
des réflexions qui ne fè terminent qu’à l’abatte- 
ment , eft un temps certainement perdu. Le 
plus court eft de fbrtir d’un logis qui tombe en 
ruine; fans s’amufer à en déplorer le débris ; 8c_ 
a aller chercherdans les plaies fàcrées de Jesu s- 
Chiust un azyle plus ferme 8c plus fo- 
lide. - ' 

IX. Si l’on vous difoit d’établir votre re- 

pos dans vous même , 8c d’élever une maifbn 
fur vos vertus , vous auriez raifon de vous 
trouver très malheureufe. Mais on vous prie 
au contraire de vous quitter vous-même , d’y 
renoncer, d’aller chercher ailleurs 8c votre re- 
pos , 8c votre établilfcmcnt. Toute l’Ecritu- 
re ne vous ordonne autre chofe. Jesus- 
C.h u i s t eft la pierre ferme. Il protefte qu’au- 
cun de ceux qui viendront à lui ne fera re- 
jette. Il nous apprend que les plus petits, 
les plus pauvres, les plus abbatus font ceux qu’il 
. . diitin- 
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diftîngue. En quoi donc peut confifter votre 
crainte? , 

X. Quand vous n’auriez jamais fait aucun 
bien . 8c que vous auriez vécu jufqu’ici dans un 
entier o ibli de vos devoirs , que faudrait-il 
feirê pour en obteiîïr le pardon ? L'Evangile 
nous l’apprend à vous 8c à moi ? il faudrait 
beaucoup aimer. Il n’y a qu'une charité ex* 
traordinaire qui puifle effacer, des infidelitez non 
communes. Et pourquoi donc languifTons-nous 
dans une crainte qui nous lie 8c qui nous reflèr- 
re, qui limite les grâces de Dieu par les bornes 
étroites de notre cœur; qui nous tient courbez 
vers nos pechez, fans nous laiflèr la libcrtéd’en- 
vifager la beauté de* juftice ; qui affaiblit en 
nous la pieté 8c la dévotion ; qui ae nous re- 
pre fente la bonté de Dieu qu’en éloignemen:, 

£c comme un bien auquel nous n’avons plus de 
droit ; 8c qui nous arrête en nous-mêmes 8c 
dans notre tnifere , au lieu que nous devrions 
nous hâter, à l’exemple de l'enfant prodigue* 
d’allef trouver notre pere, 8c de quitter le païs 
où nous fechons de faim 8c de. langueur depuis 
fi long-temps. 

XI. Nous n’avons point d’autre moyen pour 
aller à lui , que la confiance 8c l’amour. Tout 
ce qui s’oppofe à ces vertus , s’oppofe à notre 
fàlut. C’eft pne tentation groffiere , qu’une 
exceflîve timidité. Il faut faire effort pour ap- 
procher de Jesus-Christ, fi l’on a eu le* 
malheur d’en être féparé. Il efl: vrai que ce doit 
être humblement, 8c avec les fentimens de cet- 
te admirable femme qui toucha le bord de fà 
robe avec tant de foi; mais rien n’efl plus hutA- 
ble, plus reconnoi ilânt , plus refpeétaeux que 
la charité. Une crainte excellive eft orgueilleu- > 
fe, car il y paraît plus d’attachement à fes pro- 
pres lumières, que de foumiflion aux ordres de 
|efuî-Ghrift. - Une perfonne bien humble efpc- 
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rc, parce qu’il lui commande d’efpérer ; mais 
une autre, qui fe croit bien éclairée 8c bien pru- 
dente s’avife de raifonner furie commande- 
ment de fon Sauveur. Il lui fèmble qu’il s’eft 
trompé, s’il parle à elle; ou qu’elle. & trompe, 

II elle s’applique les promets qu’il a faites aux 
autres. Et demandez-lui fur quoi elle fonde 
tous ces raifonnemens: c’eft, dit -elle, qu’il n’eft 
pas poflîble qqetant aufli coupable que je la 
luis , une telle bonté loit pour moi. Elle croi* 
roit donc la mériter, fi elle étoît plus jufte ; 8c 
elle eft bien perfuadée que Dieu ne peut aimer 
que les perionnes qui le méritent : 8c vous voiez • 
quelle vanité 8c quelles tenebres il y a dans tou- 
tes ces réflexions. * 

XII. Une perfbnne qui connoît un peu la 
Religion , raifonne bien autrement. Elle eft 
fortement convaincue de cette importante véri- 
té, que Dieu ne peut aimer hors de lui que ce 
qu’il a refolu de rendre aimable par les dous ; 
que fa mifericorde eft gratuite , 8c fans autre . 
motif, fans autre fondement, fans autre- eau - 
fc, que ce quelle eft mifericorde. Il lui plaît 
d’avoir pitié de nous; c’en eft aflèz: il ne faut 
plus demander de raifons. Dieu a une bonté 
digne de lui , 8c il fait mifericorde en Dieu. 
Quand nous aimons, nous fuppofons un bien; 
quand Dieu aime, il le produit. Nous avons 
befoin de ce que neus aimons , 8c Dieu eft le 
bien fouverain de tout ce qu’il veut aimer. Te- 
nons-nous en donc à cette admirable parole de 
Jefus-Chrift dans l’Evangile ; Ne craignez, point, 
petit troupeau, parce qu’il a plii à mon Pere de 
vous donner (on royaume. Il parloit à fes Difci- 
ples qui dévoient tant faire de chofes; 8c cepen- 
dant fur quoi veut-il que leur efperance foit „ 
fondée? Il a plu a mon Pere. Ces mots valent 
tous les difeours; 8c les humbles, dont ce petit 
Troupeau eft compofé , en comprennent bien 
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la force. Vous avez, été vendus pour rien , di-lfai.ji.j. 
foit'un Prophète de la part de Dieu ; & moi je 
vous racketterai pour rien : c’eft -à-dire, vous ne 
làuriez rendre une bonne raifon pourquoi vous 
vous êtes livrez au démon ; il eft devenu votre* 
maître , parce que vous l’avez voulu ; 8c moi je 
deviendrai votre libérateur, parce que je le vou- 
drai. D’autres raifons , il n’y en a point. JeEzech.^. 
vous fauverai pour la gloire de mon nom. Pour & 31. 
moi-même., dit-il ailleurs , comprenez, le bien. 

Cela doit calmer toutes nos fraieurs. Car en- 
fin qui fommes-nous, pour ofer prétendre con- 
noître mieux fes fentimens que lui-même ? Il 
nous encourage, il nous confole : 8c où fèroit 
la pieté, fi nous rejettions lès confol trions? 

XIII, Il n’en eft pas de là parole comme de 
celle des hommes. Tout ce qu’il dit eft la vé- 
rité même. Il ne faut donc pas écouter , quand 
il menace; 8c lé retira* , quand il confole. Jl 
ne recompenlè que la crainte qu’il inlpire , 8c 
Celle qu’il infpirc eft toujours fideile , 8c tou- 
jours paiiîble. Toutes les veritez font liées, 

8c toutes les vertus le font aufii. Il ne nous 
eft pas permis de fervir Dieu comme il nous 
plaît. 11 eft le maître ,* 8c quand il veut nous 
faire honneur , il faut le recevoir. S’il veut 
nous laver les pieds ; s’il veut entrer dans no- 
tre maifon ; s’il veut nous inviter à la table, 
nous devons en avoir 8c de la reconnoiflànçc 
8c de la joie. Nos prétendus complimcns font 
des defobéïflinces, 11 fait mieux'cn quoi con- 
fifte la *glbire"que nous. Croyons donc que 
nous l’honorons par notre amour, par nos ac- 
tions de grâces, 8c par.notre confiance. Il l’a 
dit en termes formels; 8c il faut douter de tout 
li nous doutons d’une vérité fi folemncUemeut 
attéftée. 

XI V-. Ce qui nous trompe, eft que nous inc- 
lurons prelque toujours là bonté 8c là patience 
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lur la nôtre ; 8c comme nous ne pouvons nous 
iouffrir nous-mêmes, nous avons une extrême 
peine à nous perfuader qu’il puiflê fouflFrir nos 
foibleiïes. Une vie fi longue, difons-nous , fi 
•comblée de grâces 8c de bienfaits , 8c fi inuti- 
lement confumée , que peut elle mériter d’un 
Dieu qui eft la juftice même? Nos fautes font 
réelles 8c palpables , 8c notre penitence n’en a 
pas même l’ombre. Tout devrpit être plein, 
8c nous nous trouvons les mains vuides. S’il 
étoit permis de reculer, on efpereroit; citais le 
temps de femer eft paflë. Celui de rendre 
compte eft venu ; 8c lûr quoi peut être fon- 
dée la confiance qu’on tâche de nous int'pirer ? 
Sur quoi, Madcmoilclle? Sur ce qui fervoit de 
fondement à celle du pécheur crucifié au même 
lieu que J esus-Ch rist. Qu’avoit-ilfaita- 
vant qu’il efperât? Quelles oeuvres avoit-il fai- 
tes avant que de croire cnüon Sauveur, qui eft 
aufli le nôtre ? Sa foi , fon efperance , 8c fon 
amour pour Jesus-Christ lui tinrent lieu 
de tout autre mérité j 8c il eft étrange que nous 
ne voyions pas que ce mérité peut devenir le 
nôtre. 

XV, Si nous devions êjre riches par notre 
propre fond , nous pourrions être inconfolables 
dans notre indigence ; mais plus nous tommes 
pauvres , plus il nous eft permis de recourir au 
thrélbr infini des mérités de J e s u s-C h b i s t . 
Eft-il poftible que tous les Juftes de l’ancien 
Tcftament, 8c. tous les Saints du nouveau, v 
ayent puifé leur juftice 8c leur innocence , 8c 
qu'il foit une fourcc éternelle de grâces 8c de 
lâinteté jufqu’à la fin des liecles, 8c que ce fond 
inépuifable ne foit épuile que pour vous ? D’où 
vient qu’il n’y a que vos blefl'ures qui fuient fans 
rcmede ? Serez vous la feule que le làng de 
Jesus-Christ ne pourra pas blanchir ? Vous 
voilà donc plus injufte qu’il n’eft bon -, 8c qui 
' . * peut 
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peut fouffrir un fcal moment une telle penfée? 

A quoi tient-il donc que vous ne vous plongiez 
dans cet océan 8c ce deluge de mifcricorde? 
Quoi* tout le monde en fera inondé, 8c il ne 
fera pas affêz abondant pour vous laver? Helas 
que notre foi eft petite! c’eft là notre plus grand 
ma!. Nous nous amufons à taire des queftions 
fur la profondeur 8c la largeur de cette mer, 
pendant qu’un million de pénitens 8c de juftes 
s’emprefi'ent pour s’y plonger. 

XVI. Imitons-les au moins dans les derniers 
momens. Si nous avons perdu beaucoup de 
temps: ne perdons pas ce qui nouff relie ; 8c 
hâtons nous de prendre en J e s u s-C h r is t cé 
qui nous manque. Ses richeflcs ne peuvent- 
elles pas nous confbîer de notre pauvreté ? 8c 
nos. dettes pafient-elles les forces de celui qui 
eft notre caution? Mais nous avons tant de fois 
abufé de fa pa-ience: je le fuppol'e. Mais nous 
avons profané le fang de la nouvelle alliance: 
je le crois. Le remede cft-il de s’éloigner du 
Sauveur.? Qui eft-cc qui pardonne les fécondés 
faute*? N»eft-ce pas le même Seigneur qui effa- 
ce les premières? Y a-t-il un fang à répandre 
qui ôte le péché qu’on commet en profanant 
celui que Jesus-Christ a répandu? Tou- 
te notre juftice vient de la même fource : 8c 
cette fource ne peut être/ tarie que par notre in- 
fidélité. 

XVII. Quelque dereglée qu’ait été notre vie: 
nous fommes à celui qui nous a achetez d’un 
prix infini; 8c notre confolation , aufli-bien que 
celle de faint Auguftin , doit être qu’il n’y a 
perfonne qui puille le rembourfer. Ma mere, • 
difoit-il à Jesus-Christ dans* fes Confec- 
tions, ne répondra pas qu’elle ne doit rien. Elle 
fcroit perdue, fi elle repondoit ainfi. Mais elle 
répondra que vous lui avez tout remis ; - 8c que 
perlonue ne peut vous rendre le prix qu’elle 
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vous a coûté. Ainli il ne s’agit pas de lavoir fi 
l’on efl innocent ou pécheur. Quiconque n’èft 
pas lié à J e s u s-Chr i s t , périra infaillible- 
ment; 8c quiconque s’attache fortement â lui, 
certainement ne périra point. Tout le rçfte 
peut pafler : mais les promqflcs du Fils de Dieu 
♦ • font immuables. Tout peut nous tromper; 

mais l’efpcrance en notre Seigneur Jésus- 
Ch r i st ne peut tromper pcrlonne: Spes'an- 

Rom r r * em r,on con f un ^tt. 

XVUI. C’eft alTurément une prefomption 
que d’efperer, en continuant à vivre dans lede- 
reglement;. c’eft une témérité. Mais dès qu’on 
veut être à Dieu , 8c dès qu’on penfe fèrieufe- 
ment à lui plaire; on ne peut trop cfperer. Il 
faut fo livrer à fa' mifericorde; prendre pour loi. 
toutes les promclTcs qu’il a faites à fes Elus ; fe 
regarder comme déjà fauve par i’efperance , fpe 
Jalvijaéli furoHs ; gc travailler avec une humble 
reconnoilîàncc à s’alfurer une grâce dont on a. 
déjà reçu les prémices. Ces prémices , Made- 
moifelle , font la connoiilànce & le mépris de 
nous-mêmes. Ceft par là que le falutjcommen- 
ce; 8c la plus grande marque de la miforicorde 
de Dieu fur une ame , efl la forte perfualion 
qu’elle n’a de fon propre fond rien de véritable- 
ment bon ni de faîutaire. Sans une grâce dont 
nous ne pouvons allez eftimer le prix, nous ne 
connoîtrions point nos fautes ;nous n’en ferions 
point touchez; 8c nous rellèmblerions à cet Evê- 
que de l’Apocalypfo , qui croioit n’avoir befoin 
de rien, pendant qu’il étoit aveugle , 8c dans ' 
une honteufe nudité. 

XIX. Quelles aétions de grâces ne devez- 
vous donc point à Dieu, de ce qu’il ne vous a. 
point abandonnée à vos tenebres, 8c à la dureté 
de votre cœur? 8c qu’elle preuve pourriez-vous 
délirer de fon amour, qui fût plus éviuenteque. 
la conviélion où vous êtes que perfon ne n’en efl 
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phi S' indigne que'vou&î Helas ! nous fommes 
trop miferables , pour être fi bien perfuadez de 
notre mifere par nous mêmes. Plus nous Tom- 
mes pauvres: 8 c plus nous fommes orgueilleux i 
Sc c’eft déjà être fort riche, que d’être bien tou- 
ché de fe pauvreté 8 c de fa mifere. 

XX. Je n*ài donc garde de vous confoler en 
vous- diminuant l’idée que vous avez de votre 
vie palfée , & de celle du fiecle , 8 c de celle de 
lafblitudc.- je voudrais au contraire pouvoir 
ajoûter à ce que vous en voyez , tout ce que 
Dieu y découvre: car il s*en faut bien que vo- 
tre lumière aille aufiï loin que la tienne.* Maïs 
je vous fupplie de le remercier du fond ducœür 
de n’avoir pas permis que vous vous foyiez en- 
dormie dans un état fi terrible, 8 c de vousavoir 
fait compifendre que vous êtes perdue s’il vous 
traitte dans la feverité de fa juftiee. Tout le 
monde paflera nccefla ire ruent pe&la defolation 
où vous êtesi les uas pendant la vie: 8 c les» au- 
•cres après la mort. Toute injuftice fera con- 
fondue , toùt orgueil fera mis en poudre. Tou- 
tes les fauffes vertus feront dévoilées. Toutes 
les aétions feront éprouvées par le feu. Dieu 
reprendra Tes dons 8 c fes grâces: jSc il nous kif- 
fera nos infidcliteZ 8 c nos ingratitudes'. Alots 
toutes les nations feront muettes. Et il n’y aura 
de fauyez , que ceux qui fo feront mis volon- 
tairement, 8 c dès cette vie, dans cette diipofi- 
tion d’humiliation 8 c de repentir, où la vue du 
Tribunal de Jésus-Christ fera entrer ne- 
celkircment , mais inutilement tous les autres. 

XXI. Que la gloire loit donc rendue i fami- 
fericorde , de ce qu’elle vous humilie, mainte- 
nant avec fruit , au lieu de vous écrafer dans 
Pautre vie. Regardez cette nouvelle bonté fur 
vous, comme ttune des plus importantes grâ- 
ces que Dieu vous ait faites. Au lieu d’en pren- 
dre iiijet de vous décourager : fervez-vous-en au 
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contraire comme du plus légitime & plus fblida 
motif de votre confiance. Ce n’eft point ainfi 
que iont traitez les reprouvez. Ce n’eft point 
ainfi que font jugez les hypocrites. Ils jfe flat-* 
tent dans leur vanité; ils vivent dans l’illufion : 
ils meurent dans leurs tenebres; 8c ils ne eom- 
mencent à fe frapper la poitrine, que lorfque les. 
larmes font inutiles. Ce ferait un grand mal- 
heur fi les vôtres cefloient de couler. Il eft 
jufte, félon la maxime de fâint Auguftin, que 
les plus innocens fè préparent à la mort par la 
penitence: Jfc à plus forte raifon les coupables. 
Mais ia joie doit adoucir les iamnes. L’amour 
8c la reconnoifTance doivent y avoir autant de 
part que la douletîr. Et vous devez efpcrer que 
Jesus-Christ n’y efl pas moins fenfible de- 
puis qu'il s’eft caché à nos yeux, q«e lorfqu’il ; 
vivoit parmi les hommes. 

XXII. Vous favez avec quelle bonté il con- 
foloit toutes les perfonnes affligées; 8c en parti- 
culier avec quelle tend relié il recevoit les pér ' 
cheurs qui imploraient fa miféricorde. Croiez- 
vous qu # il ait changé de fentiment depuis qu*il 
s’eft rendu invifible? Si cela eft; l’Evangile nous 
trompe. Il nous faut une autre loi , & de nou- 
veaux Apôtres pour nous faire connoître les pen- 
fées 8c les volontez de Dieu. Mais fi cela n’eft: 
pas , 8c s’il eft au coptraire indubitable que 
J e s u s-C h r i s t a confervé les mêmes'entrail- 
lqs de mifericorde qui l’ont porté à nous vifi- 
ter: pourquoi n’efperez-vous pas de lui ce que 
vous en eufllez obtenu, fi vous aviez eu lacon? 
folation de vivre avec lui? Que lui euiïiez vous 
dit, fi vous aviez pû lui embraflèr les pieds , 8c 
répandre votre cœur en fa ^refènee ? Arec quel- 
le humilité, lui eullicz vous découvert toute vo- 
tre vie? Avec quelle confiance«en euiïiez- vous 
attendu le pardon? Enfin avec quel amour euf- 
iiez-vous répondu à une telle grâce ? Et pour- 
quoi 
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quoi donc ne faifons-rrous pas maintenant tou- 
tes ces chofes , au iicu de nous accabler d’une 
douleur ftérile , comme à nous n’avions point 
de Sauveur: ou comme ii celui qui l’étoit, avoir 
celle de l’être? 

, XXIII. Il efl: le même dans tous les temps. 

C-’eft notre foi qui eft changée ,8c non là bonté." 
Devenons plus fervens , 8c plus fidelles : 8c nous 
le trouverons à notre egard tel qu’il le fut pour 
le Publicain, pour Zacnée, pour le Centenier, 
pour le Lepreux, pour la Cananée, pour laPé- 
cherelTe. Tout cela n’eût point été écrit , s’il 
n?tût pas du être vrai dansjtous lesliecles. L’E^- * 

vangile cil éternel , Evangelium sternum* Le A poc. 14-. > 
Ciel 8c la terre palTeront : mais rien de ce qui s. 
y eft écrit ne palîèra. Voilà ce qui doit faire 
votre confiance 8c la mienne. 
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Les Chrétiens doivent defirer la 


mort. Motifs dé un tel dejîr , & 
dune humble conjiance en Je fus - 
. Çhrifl. Combien les perfonnes 
. à qui la naijfance & d autres 
qualités, ont attiré de la dif- 
t million , font obligées de s'hu- ■ 
milier avant la mort . . 


S l, ~ 

I./^v N'vit au milieu des infiftnitêz 8c dans l’om * 
Vy bre même de la mort . quand Dieu le veut; 
Pluficurs font emportez par un feul coup, quand i 
‘ D> 
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ils croioicnt avoir beaucoup de vie : 8c d'autres 
l'ont long-temps fufpendus par un fil impercep- 
tible entre le danger de mourir, 6c celui de vi- 
vre. Il n’y a que fa volonté qui réglé tout , 8c • 
qui preilde à tout ; 8c nous lommes bien-Iieu- 
reux quand c’eft une volonté de mifericordequi 
marque notre dernier moment. Il n’importe 
qu’il foi t avance, pourvu qu'il foit bien faint: 

6c c’eft au contraire une terrible conlolation , 
que celle de vivre long-temps quand on en dé- 
liré moins l’autre vie. Après tous nos délais & 
toutes nos craintes, nous arriverons comme les 
autres à notre mefurc; Sc le temps finira pour- 
nous, auiTi-bien que pour eux. 

II. La différence ne confifte donc pas dans ce 
plus ou ce moins, qui n’cft rien quand tout eft 
fini: mais dans la feparation qui fe fait au bout 
<ju chemin. Qu’on y coure avec rapidité , ou 
qu’on s’y traîne long-temps: c’eft une diftinélion 
qu’on oublie à la mort, 8c qui n’eft bonne qu’à 

% être oubliée. Mais la manière dont on eft placé 
apres cette courte; la diftindfion que Dieu met 
’ entre ceux qui arrivent au même terme ; 8c la 
fituation éternelle qu’il donne à chacun de nous» 
mérité feule toute notre attention. 

III. Que Dieu ordonne donc , comme. if lui 
plaira, de la longueur du chemin : il en eft le 
maître; 6c nous devons être bien ailes qu’il le 
loit. Qu’il l’abrege même s’il le veut : il nous 
fera plaifir. Nous n’efperons rien ici ; l’Evangile 
ne nous y promet que des alHiâions ; 8c nous 
fommes bien convaincus par notre propre ex- . 
pcrience que nous n’y pouvons avoir ni de foli- 
dc joye » ni de paix. Mais pour le terme , ô 
mon Dieu! faites, s’il vous plaît. qu’il loit heu- 
xeux. Vous nous détendez fur rda l’obéïllance 
6c la foumilfionque vous nous commandez dans 
tout le refte. Et il n’y a pas moyen en effet de 
couliderer de près l’alfreuiè feparation que vous 
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mettra entre vos Eûs^8c vos ennemis, à la fin 
d’une vie qui avoit qflèljuefois paru au dehors 
prefque femblable , làns vous conjurer avec des 
torrens de larmes de nous bénir, dans le temps 
que vous prononcerez contre tant d’autres un 
anathème éternel. He’as! que nous fervirüit-il 
‘ alors d’avoir vécu , ou autant qu'Âdam , ou dè- 
puis lui jufqu'à nous , fi nous n’en étions ni plus 
juftes, ni mieux convertis ? 

IV. Tout fera anéanti , excepté la vertu; tout 
nous fera ôté, excepté la charité. L’amouf lèul 
des thofes éternelles fera éternel. Et quelle dou- 
leur feroit la notre , fi lorfque nous nous trou- 
verons aux pieds de Jesüs-Ch ri s T, if a toit 
fujet de nous reprocher que nous y avons été 
traînez malgré nous ? Qu’attendons-nous de 
voir, fi nous craignons de le voir ? Qui nous 
rendra heureux , ’fi ce n’cft lui ? Et comment 
pouvons-nous nous affliger de lès retardemeiis 
& de fon abfènce rf fi là prefence nous effraie ? 
Y a-t-il une plus- grande punition du péché que 
notre mifere , nos tenebrés , & notre , exil ? Et 
cependant nous fomrnes tout prêts * demander 
en grâce que cet état cofttiffue. Helâs, Seigneur! 
fûtes nous miferrcordc fans nous conlülter ,8c 
fans prendre notre avis. Venez à nous , pui£ 
qde nous n’avous pas le courage d’aller jufqji’à > 
vous. N’ayez égard qu’à votre bonté, fans en 

- avoir à notre peu de mi , fit à*notre ingratitu- - 
de; 8c faites nous entrer dans votre joye, mal- 
gré rços larmes 8t notre douleur. ’ 

V. On comprend aifément comment l’amour/ 
propre le hâte d’être délivré de la vie. Il fuffit 
d’être lâche, pour aimer la fin du travail. Mais 
il faut qu’il y ait quelque chofc- d’impenctrable 
dans le cteur de l’homme, qui le fafTe rèfoudre 

à tout fouffrir malgré fon impatience , plutôt 
que d’être heureux en mourant , quoi qu’il ne 
déliré que le bonheur. Pati non vultis , mort non 
D 6 W- 
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< vu! fis -, quiilfai.im vobis? C’eft ce que J ïsus- 
C11 ris r dit un jour a nn bon Evêque, au rap- 
port de S. Cyprien. Vous ne pouvez IbufFrir 
ni la vie, ni la mort , parce que vous ne pou- 
vez, ni ênc patient, ni être fournis ; comment 
voulez-vous donc que je vous traitte ? II faut 
reconnoîrre humblement que c’eft là notre dif- 
pofition;8c demander à celui qui nous fait voir 
qu’elle eft injufte, qu’il ait la bonté de la changer. 
Nos infidelitez pafîees, & nos foibleffès prelên- 
tes paroillent Ip rendre cxcufàble, mais un mal 
ne fe guérit point par un mal ; 8c ce n’eft pas 
un moyen pour expier fes fautes , que d’en com- 
mettre une plus grande. La timidité 8c l’abat- 
tement ne couvrent pas nos imperfedtions , il 
n’y. a que l’amour 8c la confiance en Jesus- 
C h r i st qui ayent ce privilège. 

VI. Adam eût mieux lait ‘de repondre à Dieu 
dans le moment qu’il l’appella, que d’aller fe ca- 
cher parla peur qu’il en eut. Il ne l’évita point; 
Sc il ne fit qu’ajouter la fuite à la defobéï (Tance. 
S’il eût connu la bonté de fon Maître, il eût dû 
demandéi*^ardon , 8c s’approcher. Ce n’eft point 
un autre qui pardonne, 8c un autre qui juge, 
c’eft un même Seigneur qui remet les pechez, 
& qui les punit. A qui donc irons-nous.fi nous 
le fuions? Il faut bien neceiTàirement aller à lui ; 
& pourquoi donc n’y pas aller avec confiance? 
Il nous fe commande ; il fait de cette confian- 
_ ce une vertu ; il lui promet tout ; & tout ce 
qu’il a fouffert pour nous, a été pour la rendre 
plus pleine 8c plus entière. Que pouvons-nous 
penfer après cela qui foit capable d’exeufer no- 
tre timidité, 8c notre fuite ? Un fèrviteur qui 
étoit obligé de veiller pendant l’abfence de fon 
maître, eft encore plus coupable s’il s’enfuit à 
fon retour, ou s’il le laiftè long-temps à la por- 
te -, de peur d’en être repris. 

VI I. Il feut bien faire à la fin, fi l’on a eu 
c ' . le 
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lé malheur d’avoir été infidelle dans le refte de 
fa vie. Ce qui l’eût rendu fainte , eût été l’at- 
tente continuelle de Jefus-Chrift ; 8c ce qui en 
peut lànétifier les derniers momens , eft un a- 
mour 8c un defir fi ardent , qu ? il puiflè nous -. 
dédommager de toute l’indifference paflee. Si 
nous délibérons dans les derniers tems ; fi nous 
héfitons; fi nous regardons comme une dure ne- 
ceflîté, celle où Jefus-Chrift nous met de fbrtir 
d’icÿ, 8c d’aller à luy; il eft jufte qu’il fetjenneof- 
’ferifé de nos irrefolutiotis’, 8c qu’il nous traitte fé- 
lon notre peu de cœur-, 8c notre peu de fo y. il ! 
n’a qu’à nous abandonner à notre timidité, pour 
nous en punir. Nous pouvons laffèr fà mifèri- 
corde , 8c arracher de fa juftice une permiflion , 
funefte,ou de demeurer icy fans fà proteétion , 
ou dlêtre même tout à fait feparez de luy. 

VIII. Cette feule penfee doit faire trembler 
les perfonnes trop irrefoluës. Car Jefùs-Chrift 
paftè , 8c quelquefois rapidement. II jette la 
vûë en paffant filr ceux*qui font prêts à le 
fuivre. Il appelle les uns; jl fait ligne aux au- 
tres ; mais- il faut- être prêt au moindre figne. 
Car onfrne fait pas s’il y en' auraquelqu’autre 
ou plus clair , ou plus précis- Tlotre plac^ 
peut être donnée àun ferviteur plus affêdtionné, . 
plus emprefte, plus diligent. 

IX. Quand nous voulons retëriir des domefti- 
ques pour toute la vie, nous les choififfons' ; 
8c c’eft pour l’ordinaire ceux qui nous font le 
plus attachez, 8c qui fe trouvent heureux à no- 
tre fcrvice. S’ils s’affligeoient d’y demeurer; s’ils 
recevoient mal la priere que nous leur en fe- 
rions ; & s’ils àbufoient de la douce violence 
avec laquelle nous nous efforcerions de les re- 
tenir , affurdment notre affedtion pour eux fè 
changeroit en indignation. Et pourquoy donc 
ne craignons-nous pas que Jefus-Chrift nous re- 
jette, li nous fremiifons , fi nous pleurons , 

• ^ D 7. quaud . 
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guand il nous met au nombte de fes domeftiques 
pour l’éternité, 8c qu’il nous delivre de l’incerti- 
tude défolante où nous fommes durant cette vie? 

X. Il faudroit, G nous avions quelqu’étincel- 
le d’amour 8c de foy , tâcher de mériter ce . 
difcerncment 8c cette preference par un defir,. 
une faim , 8c une attente continuelle. Les pre- 
mières nouvelles de l’arrivée de l’époux de- 
vroient nous tranfporter de joye. Nous devrions ' 
être touchez des moindres apparences que c’eft I 
luy qui frappe à la porte ; 8c de peur de le 
faire attendre un fêui moment , ou de nous 
méprendre à fa voix , il faudroit refpeéter 
iufqu’aux moindres maladies , 8c fe réveiller • 
au moindre mal de telle. Notre douleur uni- 
que , fi nous l’aimions du fond du cœur , 
devroit être de ne le point voirj d’êtte en 
danger de le perdre ; 8c de ne favoir fi nous 
le verrons jamais. Notre efperance fondée fur 
fes promefles , 8c fur fes mérités , devroit 
faire toute notre confolation. Et s’il arrivoit 
qu’il nous invitât d’aller à luy , tout le poids 
de notre amour devroit nous entraîner vers 
luy, mais fans héüter, fans balancer,*# avec 

► une joye iiffinie. 

XI. Il dit luy- même dans l’Evangile que dès 
qu’il paroîtra, les aigles voleront vers luy. 11 
compare l’empreflement de les Elus à l’ardeur 
des oifèaux de proyc , quand ils découvrent 
de quoy la fatisfaire. Et faint Paul ne trou- - 
voit point de penfée plus confolante ni pour 
luy ni pour lès difciples , que celle où il fe 
reprclèntoit Je su s- C hrist au milieu de 
l’air , 8c les Elus enlevez 8c ravis par leur 
charité, pour aller au devant de luy , 8c pour 
ne s’en plus fèparcr : Rapiemur obviam Chrifto- • 
in aéra , & (ic Jemper ctrm Domino erimus. 

XII. C’efi aux ennemis de Jesus-Christ à 
craindre fa venue , ù fs cacher a fes yeux , à 

demaa- 
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dcmanrler’que le tems de Ton règne Toit diffé- 
ré. Mais pour Tes Difciplcs,. ils ne vivent que 
dans cette attente : Expectantes beatam fpem , T j f ^ 

£7- adventum glorU magni Dei. Ils foupirent , j,’ 

dans la prifon & dans les tenebres , mais c’eft 

avec la coniolation que leur donne l'Ecriture , 

que le Sauveur eft proche: Venions veniet , & 

non tardabit. Ils traînent en jfemiflant le poids • 

d'un corps mortel , où la cupidité vivra ju£ 

qu’à ce qu'il meure : mais ils ne tombent pas 

dans le découragement , parce que leur li- • 

beratcur cjptruira cette maifon de boue , où ils 

font ii étroitement 8c -il indigneincntloge z 8c 

qu’il leur donnera un corps dont la gloire fera 

une imitation de l’éclat , 8c de la majefté du 

lien : Salvatorem expeclamus Dominum nojirum Phîlîpp. 3. 

Jefum Chr'tflum , qui reformabit corpus bumilita- 20, ^ 1I * 

tis nojirs , configuratum corpori claritatis fua. 

Sans cette bienheureufe efperance, comme l’ap- 
pelle faiht Paul, il faudroit fc deicipcrer. Car * 

le moyen de vivre ici au milieu des Jcandales , 
des dangers , des ennemis , des infirmiez de 
l’efprit 8c du corps, des craintes, 8c des maux 
plus grands encore que nos craintes , fi l’on 
n efperoit d’en fortir ? Le moyen de porter 
long-tems cette faim intérieure qui nous dévo- 
re , cette inquiétude continuelle qui agite 8c 
qui fatigue le cœur , ce defir infatigable du re- 
pos , -du bonheur, de la paix, fi l’Ecriture ne 
nous promettoit qu’un jour tout cela^era rem-. 
pli> 6c fi 1» mort ne nous délivroit d’une vie où 
tout cela eft à jeun , JJc où il n’y a rien qui . * 
puiflè ni nous defalterer > ni nous nourrir ? 

XIII. Notre thrèfor eft ailleurs ; notre bien 
eft ailleurs. Si notre cœur y eft , quel fuppli- 
ce? Et s’il n’y eft pas, quelle injuftice , 8c quel 
malheur ? Notre afflidtion ne doit donc pas ê- 
tre de ce que le tems de notre exil eft abrégé : 
mais de ce qu’il eft trop long: Heu mibi , quia na, 
■ficelât us meus prolongeas eji\ Le démon trou- 

voit 

' i 
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voit que Jefus-Chrift étoit venu trop tôt, 8c a * 
Matt. 8. Tant 16015 » P arcc qu’il °’ en attendoit que fa 
aç , ’ condannation 8c fa perte : Vtnijli ante tempus 

torquere nos. Mais les Saints ; qui fon repreicntf z 
dans l’Ecriture fous la figure d’une époufe qui. 
attend avec impatience fonépoux, s’affligent a- 
mérement de ce qu’il les laifife trop long tems 
<* dans un defert Hhs route , & fans rafraîchiflè- 

ment; & non feulement ils tâchent de hâter fa 
venue, en luy difirnt avec un amour infiniment 
-Ap oc. 22. tendre: Amen -, zeni Domine Jtfu: mais ils con* 
jurent encore ceux qui entendent leqjs gemiffe- 
mens , de fe joindre à eux , & de prendre part 8e 
à leur douleur 8c à leur priere . Et qui audit-, . 
dicat , Veui. iî , * -y-,-, 

. - XIV. Lç .tems où cet amour doit être- plus - 

fort 8c plus îeniible, eft celuy de la maladie, car 
tout l’avertit , tout le re'veilie , tout 1 échauffé* 
11 eft fur le point de jouir du bien infini qu’il 
, é defire depuis fi long-tems. Il attend à chaque 
moment liberté. H écoute avec une fecrcte 
émotion, 8c une fainte inquétudc.li cen’eft pas 
à cette fois que le maître trappe à la porte. Il 
compte avec impatience tous les momens d’une 
nuit qui luy paroît d’une longueur infupporta- 
ble. Il efpere toujours que quelqu’un lui vien- 
Mitr. 24. dra .dire cette bdnne nouvelle , Scitote quia pro* 
33 * pk.efi in januis : -enfin le voilà ; il arrive; il eft 

à la porte: 8c il fe confole cependant en -conju- 
rant toutes les perfonnes^jui vont à luy, ou qui 
le fervèfft avec une piete plus vive fe plus ten- 
„ dre -, de luy . bien dire -, 8c de luy bien faire en- 
tendre qu’ii n’y a plus îhoyen de fbutenir fon 
ÿbtence , 8c fes retardemens; 8c qu’on fe meurt 
à force de l’aimer, luy qui eft la refurreétion 8c 
C«m. f. 8. la vie : Adjuro xos fs tnveneritis ddecium meutn y 
ut nuntietis ei qui à amore langueo., 

X V. Toute fa vie chrétienne depuis le bap- 
tême julqu’à la mort , n’eft , félon S. Paul } . 
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qu’une attente contimieile de Jefus-Chrift; mais 
une attente amourcuic, qui éleve le cœurScl’e- 
fprit vers le lieu. où eft Jefus-Chrift, 8c qui rend 
infuportables St la terre où nous fommes con- 
dannez de traîner une malheurcule vie , St le 
corps oui nous y retient. D’idolâtres que vous 
étiez, difoit ce laint Apôtre aux TheiTalonicicns, 
vous êtes devenus les adorateurs du vray Dieu, ^ 

St vous vivez dans l’attente de Jefus Chrift, qui 
doit dei'cendre du Ciel pour vous y faire mon- 
ter: Convtrfi efiis ad Deum a (imulacris , fer vire 1 Theff. n. T 
Deo vivo Qr vero. , & exf>e flâne Filium ejus de ■*’ 
coelis. Vo.ià un abrégé de la pieté chrétienne que 
fàintPaul a trouvé iuffiiànt pour en donner une 
jufte idée, fervir Dieu , & attendre fin Fils. Sans 
cette fécondé partie , la première ne peut être ni 
vraye, ni folide. On peut reformer l’exterieur, 
fe taire un certain ordre pour fes leûures , fes 
prières, fes autres devoirs ;.être doux , liberal., 
modefte ; aimer le ^pos de la folitude, Scia 
commodité. du iilence, fans lavoir pourquoyJ’on 
fait tout. cela,- fans s’informer o;i l’on va ; fans 
defirer d’arriver; làns aimer fincerement là pa- 
trie; làns lé hair,8c fans. femeprifer autant qu’on 
y eft obligé par l’Evangile ; St fans compter la. 
terre prçmiiè ni pour ce qu elle eft , ni. pour ce 
quelle a coûté à J çlas -Chrift. 

XVI. .On voudrait, ii l'on en avoit le choix., 
être toujours réglé Sc toujours làge , mais fans 
penfer à la mort; lèrvir Dieu comme on pour- 
rait , Sc ne le point voir; marcher toujours vers 
l’éternité, mais à condition de n’y point arriver; 
enfin faire à Dieu des proteftations qu’il ne 
prendrait jamais à la lettre; 8c le prier toujours 
de nous fauver 8c de nous, rendre heureux , à 
conditiou que ce ne lèroit point en quittant la 
vie. 

XVII. Helas, qu’il faut que fa^patience 8c la • 
najicricorde nous» pardonnent de fautes , 8c mê- 
me . 
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me de celles dont nous avons peine à avouer 
que nous foyïons coupables: je veux dire des dif- 
nmulations& des hypocrifics ! car toute notre vie 
en eft pleine. Nos prières , 8c nos actions même 
‘font pour l’ordinaire des menfonges & des de- 
guii'emcns ; 8c à moins que Dieu ne nous faffê 
la grâce de délirer la mort , tout ce que nous 
pratiquons dans la Religion Chrétienne n’eft 
qu’une ceremonie moins lêrieulè que les com- 
pümens des gens du monde. Il ne faut pour le 
bien entendre que fè fouvenir de cette excellen- 
te parole de faint Auguftin , que nous ne l'om- 
rries Chrétiens que pour l’autre vie. Car tous 
les myfteres de la Religion ; toutes fes ceremo- 
nies li auguftes 8c li làimcs ; toute la grâce des 
Sacrenxns; toutes les promefles , les confola- 
tions, les menaces , les exhortations de l’Ecri- 
ture ne regardent en effet que l’autre vie. Tout 
nous conduit là; tout s’y termine; 8c toutes les 
parties de la Religion 8c^iu culte public fe rap- 
portent à l’éternité. De quelle efpece feroit donc 
un Chrétien qui feroit fidcllc à tout ce qui 
eft preferit dans l’Evangile, 8c qui aimeroit 
pourtant cette vie à un tel point , qu’il n’au- 
roit pas le courage de fou tenir feulement lavûë 
delà mort, qui eft le'paflàge unique à l’éternité? 

XVIII. Qu’eût-on dit d’un Juif avant la déli- 
vrance de la captivité , qui eût fuivi tous les or- 
dres de Moyfe- pour l’immolation de l’agneau ; 
qui eût foupé comme les autres, debout, à la 
nâte, un bâton à la main , 8c tout difpofé au 
voyage; 8c qui eût même gardé toutes ces ce- 
remonies avec plus d’exaétitude 8c de lcrupulc. 
que les autres, 8c qui après tout cela , eût de- 
mandé en grâce de pouvoir demeurer en Egyp- 
te? Ne luy auroit-on pas dit que toutes les ce- 
remonies qu’il avoit obfervées , 8c que tous ces 
préparatifs étant pour le voyage , il n’avoit eu 
qu’une fauffe obéïflànce, 8c une fauflfe religion , 
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fbit dansrle fàcrifice de l’agneau , /oit dans tout 
le reftc , s’il aimoit encore l’Rgypte, 8c s’il y 
vouloit demeurer? Inapplication qu|on peut me 
faire de cette comparaison ( car c’eft à moy /eul 
qu’elle convient ) m’eft encore plus utile," qu’el- 
le n’eft honteufe y 8c die me fait /buvcnir que 
des per/onnes de ma profedjon 8c de mon état, 
êcqui ont l’honneur d’étre confacrées plus étroi- 
tement 8c plus faintement que les autres à la 
pieté, 8c à j E sus-Cprist, doivent aufii plus 
entrer dans le fens 8c dans l’efprit de l’Evangile , 
8c despotiques de la Religion; 8c par confequcnt 
être. plus dégoûtées de cecte vie, plus pénétrées 
de l’amour de l’autre , 8c plus remplies de con- 
fiance en la bonté de j e sus-Christ , 8c au 
prix infini de fon là ng.” 

XIX. On ne peut s empeser d’ordinaire de 
juger de la vertu par les perfonnes vertueufes j 
8c il y a peu de fcàndaie qui ait, de plus dange- 
reufes fuites, que celuy que donnent quelgue- 
fois les gens-dc-bien en cette occafion, parce 
qu’on préféré leurs derniers fentimens à ceux 
qu’ils avoient fait paroître lorfqu’ils avoient de 
la fanté ; 8c qu’on prend ce qu’ils ont cru , 8c 
ce qu’ils ont el'peré lorfqu’ils /e porfoient bien , 
pour un langage myfterieux de dévotion; 8c leur 
peur dans la maladie , pour le témoignage fin- 
cerc d’une con/cience qui ne troüue nul appuy 
dans fa foy, non plus que les autres , 8c qui ne 
lent nulle reflburce dans fa religion. 

XX. 11 eft vrai que Dieu cil le maître des diA 
poiïtions dams le/queiles il lui plaît de faire 
mourir lés Elus ,* 8c qu’il imprime une fi vi- 
ve crainte de fes juge mens dans i’efprit de quel- 
ques-uns , que leur confiance eft moins fen- 
fible que leur frayeur. Mais au milieu mê- 
me de leurs agitations le cœur eft en paix , 8c l’e- 
fprit eft fournis. Us aiment plus qu’ils ne craignent. 
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Ils appréhendent encore plus de vivre» que dê 
mourir, parce qu’ils n’efpercnt rien de leurs ef- 
forts , 8c qu’ils attendent toqt au contraire de 
la milericordc de J e s u»s-C hrist. Leur pé- 
nitence les humilie fans les dcfefpercr. Us voient 
encore leur pere dans letîr juge ; & ils aiment 

mieux s’abandonner à lui fans connoître & fans 
approfondir les jugemens , que de s’expofèr en- 
core à i’inconftance de leurs refolutions, 8c à la 
legereté de leur cceur. Plus ils ont fait de fau- 
tes , 8c plus ils appréhendent d’en commettre, s’ils 
viv.oient plus long-temps. Us ne votent rien 
dans leur vie qui les comble , mais ils ne peu- 
vent voir fans confolation la mort de Jesus- 
Christ. Tout les abandonne , excepté l’ef* 
perance, mais cette efperancc, félon faintPaul, 
ne laifïe tomber s^erfonne dans la confufion : 
Hom./.f. Spes autem non confondit. Us font affligez d’a* 
•voir vécu ii inutilement, fi lâchement, 8c avec 
une tiédeur fi. inexcufable : 8c c'eft pour cela 
qu’ils s’efforcent d’aimer d’autant plus vers la fin 
du jour , qu’ils l’ont peu fait durant toutes les 
autres heures. Ils fc hâtent d’égaler par Jeur 
ferveur le travail de «ux qui ont été appeliez , 
dès le matin. Ils croient que ce qui fut dit de 
cette heureufe femme , à qui J e s u s-C r i s t 
lue 7 av °l £ remis de fi grandes dettes, Remittuntur ei 
+7> * peccata multct , quoniam dilexit multum , con- 

vient particulièrement à eux j 8c que c’eft par 
» la raifon même qu’ils font de grands pécheurs» 
qu’ils doivent beaucoup aimer , 8c par confë* 
quent avoir beaucoup de cette humble confian- 
ce qui éft inieparable de la charité : Chantai 

omnia crédit, omnia fperat. 

X X I. La vûë de leurs imperfections , qui 
les avoit d’abord troublez , efl enfuite ce qui 
leur fait accepter la mort avec plus de foumif- 
fion 8c de. paix. Us comprennent que c’eft une 
ruiiericorde, que de leur ôter les occafions Je 
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depl.irc à Dieu plus long- temps, 8c que de les 
décharger du fardeau dont ils fcroient allez mal- 
heureux pour augmenter le poids, s’ils vivoient 
encore plufieurs années. Ils fe réjouiflènt de ce 
que le péché, qui les a tenus fi long temps cap- 
tifs , fera enfin détruit à leur mort ; de ce que 
la cupidité fera éreinte ; 6c de ce que les tenta- 
tions 8c la foiblefle de la chair feront vaincues 
par un^grace plus abondante de Jesus-Christ. 
Ils tâchent même d’expier ce grand nombre de 
fautes 8c d’impcrfe&ions qui les étonne, par une 
acceptation (incere de la mort ; 8c plus ils fe 
trouvent criminels, plus leur fentence leur pa- 
roît jufte 8c fainte. Ils s’humilient; ils fe pro- 
flernent; ils tremblent même : mais c’eft dans 
l’efperancc de fléchir leur Juge qu’ils font tout 
cela; 8c l’efoerance qu’ils ont d’être fàuvez par 
fa bonté infinie 8c toute gratuite, fait qu’ils fe 
regardent déjà comme fauvez, 8c q*»’ils entrent 
déjà dans la reconnoiflànce des bienheureux. 

XXII. Il eft vrai qu’il y a des imperfections 
d’une certaine cfpece qui effraient davantage, 8c 
qui font plus oppofées à la confiance, telles par 
exemple que celles qui font prelquc infeparablcs 
de l’état u’une longue infirmité , 8c dans lef- 
quelles on retombe tous les jours. Mais quand 
on efi: malade, il y a une infinité de chofes que 
Dieu eyeufe. La patience ne laifle pas d’être 
humble 8c chrétienne, quoiqu’elle foit accom- 
pagnée de beaucoup defenfibilité, 8c il y a quel- 
quefois beaucoup de' vertu avec une fecrete dif- 
pofition on à fe plaindre , ou à 1e precautionner 
contre le mal , ou à le montrer un peu trop. 
L’éducation , le tempérament , l’habitude , le 
tour meme de l’efprit font fouvent qu’on cft 
incommodé de diverfes chofes que les autres 
ne fentent. point ,' ou qu’ils portent avec plus 
d’indiffercnce. Plus on veut alors fe faire de vio- 
lence, 8c plus on s’aigrit i’eiprit. Il vaut mieux 

ceder 
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ceder avec un peu de confufion à Ton infirmité, 

que de la combattre avec dépit, & fans fuccès. 

XXII I. Ceux qui ont eu une éducation plus 
fimple 8c plus forte , font plus heureux. Ils ont 
moins à faire j & ils ont moins contra&é du le- 
vain du vieil homme. Les autres ont ajouté un 
fécond péché originel au premier. Ils ont for- 
tifié la cupidité commune par une autre plus cri- 
minelle 8c plus volontaire. Il eft jufte cju’ils fen- 
tent le poids des chaînes qu’ils fe font faites, & 
qu’ils gemiflent fous le joug qu’ils fe font 
impofé à eux mêmes. Leur patience , leur re- 
pentir, & leur confufion peuvent reparer de- 
vant Dieu tout ce qui manque à l’aufterité de 
leur vie , ou à leur mortification intérieure. 
Et ce feroit peut-être une vanité , 8c une in- 
juftice à une perfonne de qualité, 8c qui a eu le 
malheur d’avoir de quoi plaire au mande , fi 
elle prétendit être auflï peu fille d’Adam , que 
d’autres plus conformes à l’Evangile , 8c plus 
unies à J e s u s-C hrist. 

XXIV. Ce n’eft point en vain que le Royau- 
me des Cieijx n’a été promis qu’aux petits. 
Ceux qui ie font n’ont que faire de fe bailler , 
la porte eft taillée à leur mefurc , 8c tous les 
paflages font pris fur leur hauteur. Mais il faut 
que les autres lè courbent, fe ployent, s’eftro- 
pient } 8c encore fbuvent ne peuvent-ils paflèr. 
Voilà l’avantage qu’il y a à être quelque chofe 
aux yeux du monde. Il eft fi peu reel, qu’il y 
faut renoncer dès qu’on commence à apprendre 
le catechifmej 8c l'on eft quelque-fois aiîez mal- 
heureux pour n’avoir pû y bien renoncer avant 
la mort. 

Je fuis, Mademoifelle, à vos pieds , dans le 
temps que j’ofè vous écrire de telles chofes: 
mais vous connoiffez J es u s : .C hrist, 8c fa 
loi, 8c vous me pardonnez bien fans doute une 
liberté que vous m’avez donnée. 
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chrétienne. . L'orgueil çft la*6»6. re 
fource ordinaire au décourage - 
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r.T T Ous m’ordonnez , Mademoifellc, de vous 

V écrire : mais je ne fqai fi je fais bien de 
vous obéir. Mes lettres ont prefque toujours 
un effet contraire à mon deffein. Je voudrais 
vous confoler , 8c elles vqus affligent. Il efl 
vrai que je ne croi pas que la confolation puifie 
être iblide, fi elle elf fondée fur#des reffources 
humaines, 8c qu’on foit moins miferable, par- 
ce qu’on en efl: moins perfuadé. Mais fuffit-il 
à un Chrétien pour £■ delèfperer , qu’on lui mon- 
tre là mifère? Sa confiance étoit-ellc fondée fur 
fa lànté ,8c non pas fur Ion médecin? Il y a une 
autre efperance que celle des prefomptueux. 
On peut ié connoître , 8c être en paix , parce 
qu’on connoit Jesus-Christ. On voit ion 
état, lès infidelitez , lès faufiès, vertus, fes véri- 
tables défauts , 8c l’on efl: convaincu par cette ' 
vûè dcfolante qu’il n’y a rien à attendre de foi, v 
ni de fa proprejuftice. Mais n’y a-t-il point d’au- 
tre juftica que la nôtre? bjôtre falut cft-ildefef- 
peré , parce que nous n’en ferons pas les auteurs ? 

Et la mifericorde de J e s u s-C h r 1 s t qui nous 
cede le mérité de fes foufîrances 8c de fa vie, 
n’eft-elle pas plus grande que notre indigence? 

II. fl paroit qu’il- y ade l’humilité à s’affliger 
avec exces de ce qu’on ne trouve rien dans le 
pafTé, ni dans le prelènt qui nous raffure, -8c de 
ce qu'on efl prêt d’arriver, les mains non feule- 
ment 
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ment vuidcs , mais peut-être même fouillées. 
Cependant il y a un fecret orgueil à tout cela : 
& la iùrprifè où Ton eft de fe trouver dans une 
pauvreté fi generale, eft une preuve qu’on avoit 
un peu compté fur fesricheflcs. On peut dire à 
un pauvre qui demande l'aumône, qu’il n’a rien 
du tout , fans l’affliger ,ou pour le moins fans le 
jetter dans l’étonnement. Il fait mieux fon état 

S ue perfonne; & fi quelque chofe étoit capable 
e l’étonner , ce feroit qu’on lui apprît qu'il a 
quelque bien. Tenons-nous donc en paix, quoi- 
que nous ne voions en nous que des fujets de 
crainte & de fraieur, C’efl: en Jefùs-Chrift qu’el- 
le eft fondée cette paix , 8c non pas en nous: 
Facem habete in me. Notre maifon tombe en 
ruine, mais il nous établit fur la pierre ferme; 
nous perdions , mais il demeure. Ce n’eft pas 
une chofe extrSordinaire que le feu confume la 
paille 8c le foin que nous avons ajoutes au fon- 
dement folide de la pieté 8c de la religion , mais 
le feu ne détruira pas ce fondement. Malheur, 
dit l’Ecriture , à celui qui met fa confiance en 
l’homme, 8c qui fe fait un bras de chair: mais 
celui qui efpere au Seigneur, 8c qui fe fie en lui 
de toute l’étendue de fon cœur, ne tombera ja- 
mais dans la confufion. 

. III. Eft-il poftîble , difoit fâint Auguflin , en 
parlant d’une autre matière , que 'les hommes 
foient afléz, injuftes pour croire qu’on leur ôte 
toute efperance, parce qu’on leur appiend à ne 
la mettre qu’en Dieu feul , 8c qu’ils Yegardent 
leur falut comme incertain , parce qu’on leur 
enfeigne qu’il eft entre les mains de Dieu ,8c non 
dans les leurs ? Helas ! fans cette vérité qui eft 
.fi peu entendue par la plûpart des hommes, je 
vous avoue, Mademoifèlle, que je me defefpe- 
rerois. Car que puis-je voir en moi , qui ne 
m’effraie , 8c qui ne m’épouvante ? Sur quoi 
puis-jc faire fond ? Je marche de tous côtez. fur 
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des abyfmes , 8c je ne fons au fond de ma con- 
férence qu’une reponfc de mort. Mais je trouve 
dans les richeflês ineftimables de J esü s-Christ 
tout ce qui me manque. Ma mifere me prefïe 
d’aller à lui, 8c me force, pour ainfi dire, à me 
précipiter dans fon fein. Je reviens de mon ex- 
trême peur , en entrant par iès divines plaies 
jufques dans fon cœur. Je deviens riche par fes 
dons. Je me fens comme dans une place for- 
te; je ne vois plus mes ennemis qu’en éloigne- 
ment ; 8c plus je fuis alluré de ma perte fi je 
fors de cet azyle, plus je tâche de m’y enfon- 
cer ; plus je n/eftime heureux d’y être, 8c plus je 
cdhjure Notre-Seigneur de ne pas permettre ou 
que la confiance en mes propres forces , ou que 
la défiance de fa bonté m’en faflè fortir. 

IV. Aflurément, Mademoifelle, nous con- 
noifions trop peu ce que vaut Jesus-Christ, 
ce qu’il nous eft , 8c ce que nous lui fommes. 
La diftin&ion étonnante qu’il a mifc entre nous 
8c cette multitude infinie qu’il a laiffee dans les 
tenebres , nç nous touche , 8c ae nous occupe 
prcfque point, 8c il me femble que ce n’cft que 
par une méthode de pieté que nous penfons à 
lui. Tout le poids de notre religion n’eft point 
tourné de ce côté. Nous efperons fans lui, nous 
nous effraions fans lui , nous nous confolons, 8c 
nous nous affligeons fans lui. Il n’entre bien ferieu- 
fement prefque dans aucune de nos aftions; 8c 
'vous diriez que notre parti eftpris, ou pour crain- 
dre, ou pour efperer indépendamment de lui. 

V. Ces defordres paroiflènt moins dans nos 
difeours ; ils ont retenu plus de chriftianifme 
que nos fentimens , 8c c’eft ce qui nous trompe. 
Mais une preuve que ce n’eft qu’un langage . 8c 
qu’on ne compte point lerieufement fur tout ce 
qu’on dit de J e s u s-C h r i s t , qui eft félon 
feint Paul, notre jujlice , notre fagejje , notre 
fnnclificatime > c^ft qu’on ne fait aucun ufege de 

E tout 
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tout ce qu’on en entend dire ; ou que tout au 
plus» c’eût un ulàge d’un montent , fans fuite, 
iàns efficace, 8c lans changer la difpolition du 
C<$ur. V&iMNÉC'C', s . ■ 
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Ceft une confolation fur la mort 
d’un Ecclefiaftique de mérité 
en qui elle avoit confiance . Je- 
' fus-Chrift doit nous confoler de 
toutes nos pertes. Carafleres 
dune crainte ér d’une confiance 


utiles. Avantages des longues 
maladies , fur tout pom les per - 
formes que le monde a trop efii- 
mêes. i .t f ••• 

M *** a été très fenfiblcment touchée delà 
perte qui vous eft commune avec elle, 
Mademoifelle: mais il m’a paru par fes difpofi- 
tions, que la pieté etoit encore plus vive en elle 
rue la douleur ; qu’elle confentoit à rendre à* 
Dieu ce que ù. miiericorde lui avoit prêté.} 8c 
qu’elle comprenoit que cen’étoit çoint aux lèns 
à s’affliger, de ce qu’une liaifon ou ils n’avoient 
point eu de part , étoit rompue. Quoique û 
iituatiou me fialTe une extrême pitié, 8c qu’elle 
ait perdu dans un feul homme plus qu’elle ne 
fauroit trouver en beaucoup d’autres , je vous 
avoue neanmoins , Mademoiièlle , que je luis 
plus attendri Si plus touché de votre état 
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Mr.l.. étoit II capable de vous loutênir & de 
vous confolcr; vous trouviez en lui tant de fa- 
gefle, de folidité, dcfmcerité, de lumière; fa 
charité pour vous, & votre confiance pour lui 
étoient li égales ; & il y avoit, tant d’apparence 
que la vie d'un tel guide feroit plus longue que 
votre courfe, que je ne puis allez m’affliger de 
la folitude où fon ablènce r vous laifife. Vous con- 
tribuez vous-même à augmenter ma douleur, 
en cherchait auprès de moi quelque confoiation 
à la vôtre ; car cette neceflité méfait encore 
mieux connoître à quoi vous êtes réduite. 

- I. Mais tout ce que je dis là eft bien humain « 
& vous n’avez garde d’être aulïi foible, 8c aufii 
dépendante des lèns que je le fuis* j£su s- 
Christ étant notre voie ; nous ne pouvons 
manquer de guide. Comme il eft'la vie, il eft 
éternel i il furvit à tous les hommes; 8c.il iub- 
lifte feul après nos amis. . Et puilqu’il eft la vé- 
rité même : nous Aurions -grand tort de nous 
occuper moins d’elle , que des Miniftres qui 
nous l’annonçoient , & qui nia voient de leur 
fonds que les tenebres 8c le menfonge. Jésus- 
Christ étoit dans leur. cœur, maia il eft en- 
core plus près de nous*, étant. dans lé nôtre. 
Ils nous parloient de lui , mais ils n’étoient que 
les amis de l’Epoux ; 8c li nous fommes allez 
heureux pour entendre la voix de l’Epoux , eft- 
ce un li grand mal que fes amis ne nous parlent 
plus ? 

II. Il nous les avoit dohnez pour un temps, 
afin qu’ils nous conduililTent à lui. Ils ont rem- 
pli leur miniftere. Ils nous ont envoyez à lui, 
comme faint Jean lui envoioit fes difciples. Si 
nous les pleurons trop amèrement, 'nous fàilonS 
injure à leur ddinterelfement 8c à leurs avis; 8c 
ce 11 e peut être que par ignorance 6c par foi* 
bielfe que nous aimons mieux retenir le Prccur- 
fettr , que de ie quitter pour J t s u s-C huist. 
• v E 2 11 
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Il fout qu’il croiflè , & que tout s’efface & difi 
paroiflè en fa preiènce. Vous attendez avec 
nous le libérateur dlfraël. Que Moyfe meure 
dans le defert, ou que Jofué mettre après nous 
avoir introduits dans une terre qui n’eft point 
notre vraie patrie, ce ne font point là des per* 
tes irréparables , parce que ce n’étoient point là 
.. nos fauveurs. Mute quem mijfttrus es : Envoyez, 
Seigneur, celui que vous devez envoyer, &ne 
différez plus notre efperance, en nops envoiant 
des hommes , lorfque nous avons befoin d’un 
Dieu. Ils ont de la fainteté; mais ils n’en 
font pas la fource. Ils connoiflènt nos mala- 
dies; mais ils ne les fauroient guérir. Ils nous 
parlent de vous; mais ils ne font point vous. . 

III. Il me femble que le làint temps où nous 

fommes devrait nous remplir de ces penfées. 
Tout nous devrait paroître inutile, infruâueux, 
inefficace fans J t s u s -C h r i s t. Notre mifere 
eft infinie; & c’cft une foible refïource que tou- 
tes les refl'ources humaines. Il nous fout un 
médecin tout puiffant, dont la miièricorde 8c la 
charité foient encore plus grandes que nos blef- 
fures. Nous nous faiibns mille appuis qui peu- 
vent à la vérité nous porier quelque temps ymais 
qui enfin fe brifent fous notre main , 8c qui refi- 
le mblent à ces appuis que cherchent les mala- 
des , qui les foutiennent fans leur donner ni de 
la fohtd»i«fcdes forces. .. . .*.• ~:.ii i 

IV. Notre propre befoin devrait nouspreffer 
de tout chercher en Jesus-Christ, parce 
que ce n’eft qu’en lui qu’on trouve tout. Mais 
nous ne comprenons prefque jamais cette véri- 
té ; & la véritable raifon qui fait que nous ne 
fommes toute notre vie que des enfons dans ia 
vertu; que nos progrez font lents & impercep- 
tibles ; que notre timidité & notre décourage- 
ment augmentent dans les occafions même qui 
deyroient redoubler notre confiance & notre cou- 
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rage; eft que nous ne nous étab'iflons point bien 
fur le fondement unique de la vraie vertu & de la 
vraie juftice, qui n’eft autre que Jésus-Christ- 
V. Nous vivons toujours à fon égard comme 
des inconnus 8 c des étrangers. Nous ne le met- 
tons de rien. Nous ne lui difons rien. Nous 
l’avons au milieu de nous fans le connoître: 
Médius veftrûm fietit , quem vos nefeitif} & telle j om 
perfonne qui diroit des merveilles à un ami de 3-6 
confiance ; qui lui conteroit fès affligions , les 
mileres, fes infidelitez , fes tentations , les 
fraieurs avec une entière eft'ufion de cœur , 8c 
qui fe lentiroit toute foulagée par fes dilcours, 
n’a rien à dire à Jesus-Christ que par truche- 
ment. Elle ne le fent point au fond de Ion cœur, 

8c elle n’y reconnoît fa prefence paraucunfigne 
de vie, fuivant cette parole de faint Paul fi plei- ^ 
ne de fens : An non cogrwfcitis vofmettpfos , quia 
Chriftus fefus in vobis e/ï? Elle ne répand jamais 
Ion ame en fa prefence; elle ne le conjure point 
aufli tendrement qu’il le faudroit , de lui faire 
entendre cette parole fi pleine de conlolation; s 
"fie Juis ton Sauveur. Die anima me& , Sains tua j_ 
ego (um. Sic dtc , ut audiam. Et fi elle ofe c ’. 
quelquefois lui parler comme à Ion .Sauveur, 
mille peniées ue doute viennent l’effraier , 8c 
fouvent ne fait-elle fi elle eft entendue ; fi fes 
priefes vont julqu’à lui ; s’il eft aufli attentif à 
lès gemiilemens quelle l’a cru ; 8c fi c’eft avec 
quelque fruit qu’elle lui addrelfe lès crys. L’in- 
fidélité a de bien plus profondes racines dans no- 
tre cœur que nous ne penlbns. Tout ce qui eft 
lpiruuel,8c invifible clt au dellus de notre por- 
tée. Nous nous lançons quelquefois jufqucs là ; 
mais par une funefte familiarité avec nos tenc- 
bres, 8c par laliitude , nous retombons dans 
nous-mêmes, où nous nous trouvons mal a La 
vérité , mais où nous demeurons faute de cou- 
rage pour chercher mieux. 
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VI. O mon Sauveur Jesus-Christ! pourquoi 
êtes-vous fi prefent, & vous faites-vous fi peu 
fentir 1 Nous croions, mais c’eft avec un grand 
mélange d’infidelité. Attachez-nous à vous plus 
que nous n’ol’erions nous y attacher. Il eft na- 
turel à des pécheurs de craindre le Saint des 
Saints. Il eft rnênïfc ordinaire à un coupable de 
ne pouvoir foutenir la vue de Ion Juge. Nous 
n avons"droit à rien; ainfi il eft de notre état de 
n’ofer lieu cfpercr. Mais puilque vous avez plus 
de mifèricorde que nous n’avons de fai > ne 
mefurez pas , s’il vous plaît , votre bonté fur 
notre confiance. Notre vâiflèau eft étroit, Scia 
mer bien profonde; mais vous pouvez élargir 
l’étendue de notre cœur. Si nous ne recevons 
que ce que nous elperons , & fi vous ne nom 
aimez que comme nous vous aimons , que de- 
viendront vos promefles fi magnifiques ? Vous 
nous les avez laites lans avoir égard à nos difr 
politions , & vous les accomplirez , s’fi vous 
plaît, ou en changeant nos diipofitions ou en 
ne mefurant pas vos liberalitez fur des bornes fi 
étroites. Hélas, Mademoifeile! que deviendrions- 
nous en effet fi Jesus-Chrïst nous diloit 
comme autrefois: Fiât tibi fient vis, ou comme 
il difoit encore: Secundùm fidem tuant fiat tibi î 
Quelle mefure ? Notre foi n’eft peut-être pas 
comme un grain de fènevé, & nous avons be- 
foin d’une miièi icorde infinie. 

VII. Une preuve que notre foi eft très petite, 
c’cft qu’on ne peut nous reprefenter nos miléres 
8c notre état avec un peu de force fans, nous 
troubler. Ce n’eft prelque que par diverfioa 
que nqus efperons , & dans les trêves que nous 
accorde notre confcience. Nous ne pouvons 
joindre enfemble la paix que donne la confian- 
ce, & la terreur que nous donnent nospechez. 
Nous ibmmes obligez de féparer ces deux ob- 
jets ; 8c il arrive ainli que nous fommes dans 
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une alternative prefque continuelle d’abatement 
8c de confiance, félon que nous voions de plus 
près ou la mifericorde de Dieu, ou nos pechez* 

Et de ce mal il en arrive un autre encore plus 
grand, qui eft que notre confiance n’eft pas. al- 
lez humble , & que notre crainte dégénéré en 
delèfpoir. Il faut joindre par une foi vive 
foutenue de l’efperance & de l’amour , ce que 
notre infirmité fepare. Il faut voir en tremblant 
le nombre infini de- lès fautes; en fentir le poids f 
en être accablé ; 8c ne trouver dans le Ciel 8c 
lùr la terre rien qui confole , rien qui raflure» 
rien qui n épouvanté , excepté Jésus-Christ* 

Et d’un autre côté il faut découvrir en Jésus- 
Christ une mifericorde fans fond 8c fans rive, 
mais toute gratuite; mais inconcevable dans le» • * 
motifs 8c dans fes effets ; 8c qui ne peut ic ré- 
pandre lur nous , que parce quelle eft allez 
grande pour le répandre lùr des indignes. 

VIII. Une telle vue fait qu’on lemeprïlèfin- 
cerement, 8c que le mépris va jufqu’à la haine f 
car il n’y a pas moyen de le voir fi injufte , fi 
ingrat, 8c fi contraire à la Loi de Dieu , fans le 
haïr. Mais de cette haine on pafie à un amour 
pour Jefùs-Chrift qui ne le peut exprimer. On 
s'abyfme 8c l’on fe perd dans là charité qui eft 
immenfe. On s'efforce de la mefurer avec làint 
Paul, 8c l’on s’y noyé: Scire ttiam fuperemmen- F.phef. ~ 
tem /cientÎ£ charitatem Chrijîi. On s’attache à 
lui de toutes les forces delà volonté, parce qu’on 
fent qu’il n’y a de falut qti’cn s’attachant à lui. 

On le loue, on l’admire , on le bénit; on eft 
tranlporté de joye de le lentir quelqu’étincclle 
d’amour pour lui ; on fe préparé dès cette vie 
aux a étions de grâces éternelles 8c continuel- 
les de l’autre ; 8c l’on ne voit rien- ici de prel- 
lé, d’important , 8c de lèrieux , que de lon- 
ger à fe le rendre favorable par toutes lortes 
de fupplications , par une profonde humilité, 
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8c par une attention continuelle à lui plaire. 

IX. Je ne doute point M. que ce ne loit là 
toute votre occupation depuis long-temps ; 6c 
c’eft peut-être l’une des plus grandes miiericor- 
des que Dieu vous ait faites, que de vous tenir 
ü long-temps entre cette vie 6c l’éternité, pour 
vous obliger à ne perdre jamais de vue l’exil où 
vous vous êtes fatiguée par tant de circuits inu- 
tiles , 8c la patrie que vous- aviez eu le malheur 
d’oublier. Vous venez de voir que cette grâce 
n’cft pas duc même aux gens-de bien; 8c l’ami 
que nous pleurons n’a pû ménager les derniers 
momens , 6c n’a pas même eu des momens;au 
lieu que vous avez des années. Quand vous 
n’auriez que cette marque de la bonté' de Dieu , 

- . vous n'en pourriez jamais être allez reconnoif- 
fante; mais il y en joint une autre qui eft fans 
comparuifon plus- grande, en vous donnant des 
ientimens de penitence avec le temps qu’il vous 
Hymn. accorde pour la faire : Dans tempus pœmtentis » 
quadrag. pœnitens cor tribuit. Et vous voyez par ex* 
perience combien ces délais falutaires font im-v 
portans à des perfonnes que le monde a crû a* ; 
voir droit d’aimer; 8c qui ont été aflez injuftes, 
ou pour aimer le monde , ou pour aimer fon 
approbation. 

X. Cette plaie eft fi profonde, 8c elle jette de 
fi longues racines, 8c fi mêlées dans le tempéra- 
ment , dans les difeours , dans les delirs , dans 
les égards, qu’on eft épouvanté de trouver toute 
fa vie infcâée de ce poifon. On avoit pris pour 

' vertu la douceur , la modération , l’attention à 
n’oftênfer perionne, 8c le foin de ménager les 
elprits les plus difficiles 6c les moins commo- 
des, on croioit que c’étoit par charité qu’on vou- 
loit édifier les uns , 6c avoir la paix avec les au- 
tres i on s’étoit accoutumé à certaines maniérés 
être le feul principe fans 
jjrri dans de certains iên- 
tîtnens 


dont la civilité pouvoit 
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timens de probité, de fidelité pour le lècret,de 
generofité.qui fontfouvent cxcellens, mais qui 
peuvent au Hî avoir des racines dans une vanité 
plus délicate que l’ordinaire j8c je vous avoue que 
rien n’eft plus utile à une perfonne vraiment 
chrétienne , que de repclcr tout ce clinquant 
qu’on prenoit pour de l’or; que d’avoir du temps 
pour pleurer Tes vertus imparfaites , aufiî-bien 
que fes vices , 8c que de le dépofer loi -même 
d’un certain degré d’eltime & d’approbation où 
tout le monde a contribué à nous mettre pen- 
dant notre vie, 8c de s’alTeoir fur la pouffiere, 
dans le fac 6c la cendre, avant que le jufte Juge 
vienne nous précipiter de cette élévation où nous 
nous étions laiflcz. porter, ou par notre orgueil, 
ou par la contagion des amitiez humaines. 

XI. Je fuis très-éloigné, Mademoifeile, déju- 
ger ainli de vous. Si j’olois vous dire à quel 
point je vous refpeéle, vous me verriez pénétré 
de lèntimens bien contraires. Mais je trouve 
tout cela dans la corruption de mon cœur , 8c 
j’aime mieux vous découvrir la lepre dont il effc 
dévoré, que de lailïèr la moindre tâche fur vo- 
tre vifage. Je vous fupplie très-humblement de 
me rendre pour ce petit office quelqu’affiftance 
auprès de Dieu. Je fuis plein de fes mifcricor- 
des, 8c je m’en fens comme environné, mais le 
coeur n’eft point encore gagné. Je lèns ma 
chaine , mais je ne veux pas allez la rompre, 
pofir la pouvoir rompre en effet. Et cependant 
n’eft-il pas temps que tout ce qui eft en moi 
lèrve J esus-Chr i st, 8c que jé* l’aime de tou- 
tes mes forces? Voici un temps li faint. Que 
je devienne bon Juif pour le moins , fi je ne fuis 
pas encore en état d’être un vrai Chrétien. 
Que j’attende le Sauveur comme s’il n’étoit 
point encore venu pour moi ; 8c que dans un 
temps où toute la terre eft lavée de fon lâng, 
8t pleine de ù. mifericorde , je fonge encore à 
E j une 


ïq6 T enfle fa crainte 

une nouvelle Incarnation. Helas, ce fera peut- 
• êtie ia derniere tois que Dieu m’accordera la 
grâce de retourner à l’enfance du Chriftianif- 
me. Et vous , Mademoifeüe > qui me prelfcs 
de hâter mon retour , pour être moins éloigné 
de vous loi fque vous ferez, délivrée de cette vie, 
peut-être me furvivrés->vous , 8c continuerez- 
vous à faire pénitence , après que j’aurai perd» 
le pouvoir & le temps de la faire. 


Le 22 . 
Décembre 
1687. 


A LA MEME. ■ 

v * . , a * * •> 

Sur la penfée & la crainte de la 
mort. Sur les mauvais effets 
d'une crainte excefftve s & fur 
les motifs de confiance qu'on doit 
tirer de 1 Incarnation & de la 
Naijjance de Jejus-Çhrift. 

i * . . * * ** 

I.T A terre fond fous une infinité de gens, 
JL. 8c Dieu vous tient par un cheveu. Mais, 
ce n’cft une confolation pour aucune perfon- 
nefidelîe. que l’cfpcrance de mourir tard. La 
feule qui foit folide, eft l’efperaqce de mourir 
bien. On eft heureux, de s’y préparer long' 
temps. 11 faut quelquefois bien des années pour 
fàmftifier un dernier moment. Les préparations 
ne fauroient être aufii longues que les iuites:8c 
iout notre temps n’eft point d’une mefure éga- 
lé à l'éternité. Après nos gemiiîemens 8c rça® 
craintes, nous tombons dans un abyfrae fans 
fond 8c fans rive. Que tout paroit court au 
moment qu’on y va tomber !. 8c qu’on vou- 
droit avoir eu d’autres yeux que ceux des hqm- 
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nies, pour avoir toujours trouvé le temps aufli 
rapide qu’il eft , 8 e l’éternité aufli immenlc 
qu’elle le fera toujours! 1 

U. Ce n’eft donc point la prefence de la 
mort, ni de ce qui la fuir qui peut être trop 
continuelle. Cette penléc eft de tous les temps ; 

& ce n’eft- jamais trop tôt qu’on Ce hafe de flé- 
chir la colere d’un juge, qui menace de choifir 
les momens où l’on ne l’attend point , & qui ne 
revient plus après nous avoir furpris dans le 
fommeil. Mais il peut arriver que cette prefen- 
ce vivement imprimée foit moins utile par un 
excez. de crainte ; 8c qu elle occupe beaucoup 
l’efpric , fans reformer le cœur. , ' 

III. Il ne peut être changé que par l’amour. 

On peut trembler à la vue de J e s u.s-C hrist 
comme les démons. On peut lécher de fraicur, 
comme notre Seigneur le dit des plus méchans: 
*drejcent\bn$ pra timoré , lans ceflcr dètre me- 
chant. Et ceux qui feront aux montagnes cette 
• prière defefpcrée: Cadite fuper nos, & abfconclite Apoc. &- 
nos etb ira jigni feront les plus durs 8c îes plus 16 , 
impenitens, quoiqu’ils foient les plus etfraiez. 

JLa charité craint aufli ; mais c’cft avec joye. 

Elle aime cette majefté qui la fait trembler. Et 
malgré Ion laiüffèmcnt 8c là peur, clie oie îe- 
garder avec confiance cette juftice qui lui paroît fi g 
iàinte 8c li levere : Contrtmui amore & honore. y‘ coafc- 
IV. Jamais peuple ne fut plus épouvanté de 
la prefence 8c de la votx de Dieu , que celui ; 
d’ifraël , quand il reçut la Loi: gc jamais peu- . , * 

pie ne fut ni plus dur , ni plus indocile. Et ce 
fut ad pied même de cette montagne qui lui 
avoit paru toute en feu , 8c fur laquelle Moyfe 
étoit encore , qu’il préféra un veau- d'or à Ion 
libérateur. Adam s’enfuit Sc fe cacha de peur de 
voir Dieu , dès qu’il fut pecheur i 8c fa crainte 
fit même une partie de fon péché. Il ne crut 
plus en être aimé, dès qu’il ne l’aima plus; 8c il. 
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perdit la confiance, dès qu'il perdit l’humilité. 

V. Nous avons hérité de fa difpofition, comme 
nous l’avons fait de fon orgueil. Nous ne pou- 
vons nous perfuader que Dieu foit allez grand 
pour s’abaifTer julqu’à notre mifere ,• qu’il foit 
capable d'amour à l’égard d’une pcrfonnequi ne 
peut fe {buffrir elle-même , & qui eft accablée 
du poids de fes iniquitez; enfin qu’il ait une pa- 
tience & une bonté à l’épreuve de tout , & même 
de notre infenlibilité pour lui. C’eft là de tous les 
myfteres delà Religion le plus incomprehenlible 
à nos raifonnemens. Tout le monde fait comme 
s’il le croioit; 8c prefque perfonne n’en eft per- 
fuadé. Nous portons dans le fond du cœur un 
principe intime d’héfitation 8cdctimidité. Nous 
n’ofons nous fier à Dieu. Il faut pour nous mettre 
en repos, un autre garant que là milèricorde , 8c 
fa fidelité dans fes promefles. Et dès que nous 
ne pouvons établir notre elperance fur quel- 
qu’apparence de mérité, nous ne trouvons plus 
ni de fondement , ni de fureté à efperer. 

VI. Tous les autres le peuvent, difons-nous; 
ils ont raifon. Ou leur innocence leur en a confer- 
vé le droit , ou la penitence le leur a rendu.' 
Mais que peut faire une perlonne qui n’â rien de 
certain que fes dclbrdres, & qui ne peut jetter 
lesyeuxliir {àviefans perdre pour toujours l’aflu- 
rance de les jetter fur fon Juge? Cependant c’eft 
cette exceifive timidité qui eft comparéeauxplus 
t< grands crimes dans l’Apocalyplè : Timidis nutem 
£r increduüs, & execratis, <&c. pars illorum erit 
in fiagno ardents igné & frtlphure. En effet , c’eft 
de cette timidité que naiifent tous les crimes. 
Car il n’y a point de pecheur affez defefperé 
pour ne point aimer Dieu , s’il pouvoit le per- 
suader qu’il en eft aimé. Ce principe d’infidelité 
8c de defefpoir eft dans les uns p*us agiflànt 8c 
mieux établi que dans les autres; mais il n’y a 
perfonne qui n’en ait quelque levain, 8c il y en a 
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peu qui en connoifîènt toute lai malignité. 

VII. C’eft parce que les impies n’attendent 
rien, qu’ils le livrent à la fureur de leurs pal- 
lions : Defper Antes , femetipfos tradiderunt impu- 
dicHià , dit faint Paul. C’eft parce que le com- 
mun des Fidelles attend peu, qu’il avance peu.. 
Et ce n’eft que parce que les Saints con fervent 
dans leur cœur la gloire de l’efperance, comme 
l'appelle faint Paul , Fiduciam, & gloriam fpei, 
qu’ils deviennent fi farints & fi parfaits. . Audi 
l’Apôtre faint Jean croit en dire aflèz , que de 
rcprefenter les Chrétiens comme des perlonnes 
pleinement convaincues que Dieu les aime : Et 
nos cognov'imiis , crediditnus chantait quant hct- 
bet JDeus in nobis. C’eft tout dire en effet. On 
ne peut croire la charité que Dieu a pour nous, 
fans être plein de rcconnoifiànce , de confiance, 
8c d’amour. On aime neceflairement dès qu’on 
a compris à quel point on eft aimé , 8c à quel 
point celui qui nous aime defire d’être aimé 
pour toute marque de reconnoiffance. 

VIII. Mais on ne peutfe mettre dans l’efprit 
une vérité aufiî fenlible que celle-ci, aufii con- 
folante , 5 c aufli eficntielle à la Religion. On 
s’amufe à raifonner, au lieu de croire. On craint 
que l’Ecriture ne nous fafiedes complimens,8c 
nous en faifons à Dieu à notre tour. On s’hu- 
milie par contradi&ion , 8c par infidélité. On 
croit mieux favoir que Dieu même ce qui eft 
digne de fa grandeur j 8c comme s’il s’étoit mé- 
pris en nous invitant à fes nôces, 8c en nous a fi- 
gurant de fa mifericorde , nous lui marquons 
d’autres perfonnes plus dignes que nous, ou de 
fes recompenfes, ou de fon pardon. 

IX. Nous écoutons, fans le fàvoir, les con- 
feils d’un impofteur 8c d’un defefperé qui eft le 
démon. Il nous a fait tomber du comble de 
la félicité par une folle efperance, 8c il veut 
nous empêcher d’y retourner , en nous ôtant la 
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plus légitimé & laplusfolide efperance que nous 
puiffions avoir. Dieu, félon ce menteur , ne 
devoit pas tenir les menaces faites au premier 
■ hommeific il ne tient pas à fes artifices qu’il ne 
nous fafle douter.fi Dieu nous tiendra fes pro- 
meflés. Comme il n’efpcre rien, il eft au dé- 
felpoir de ce que nous elperons. 11 ne iént que 
la main qui l'ecrafe: & il voudrait que nous ne 
fentilfions, comme lui , que le poids d’une jufti- 
ce fans mifcricorde. En un mot il ne voit que 
lés pechez, 8c ne fent que fon fupplicc; & ion 
unique confolation feroit de nous ôter celle que 
nous trouvons en J e s u s-C hrist, qui eft en 
même temps notre Sauveur , 8c fon Juge. 

X. Croyez moi, M. nous écoutons plus cet 
efprit de teuebres 8c d’envie , que nous ne pen- 
fonsj 8c c’eft de lui que vient ce raiibnnement 
fi ordinaire, qu’on a de la peine à fe figurer 
qu’on ait tant de part à la charité 8c à la mife- 
ticorde de Dieu . dans un temps où l'on fe trou- 
ve fi dur dans la priere, fi infenfible à fes bien- 
faits, fi indifférent pour fes promefiés , 8c fi peu 
.touché de ce qui attendrit tous les autres. On 
croirait tout ce que les autres voudraient de 
l’amour de Dieu , fi l’on en fentoit pour lui ; 
mais on eft de plomb 8c de fer pour une fi gran- 
de bonté ; 8c que peut- où penièr après cela, 
dit-on, des jugemcas de Dieu, qui font necel- 
fairement fi laints 8c fi juftes î 

XI. . Ce n’cft-là, M. qu’une grolfiere illafion. 
Car il eft de foi que Dieu nous aime le premier, 

fans que nous l’ayons aimé , 8c fouvent mê- 
me fans que nous l’aimions encore : ln hoc eft 
chantas ; non cfuafi nos dtlexerimus Deum , fed 
quoniam tpfe prtor dilexit nos. Et ce n’cft qu’a- 
près avoir reconnu quel a été fon amour pour 
nous dans le temps même que nous en étions fi 
indignes, que nous commençons à l’aimer , 8c 
à nous rendre, dignes par-là de fon amour. Au 
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lieu dose d’oppofer notre infenfibilité à notre con- 
fiance, oppofons notre confiance à notre infèn- 
fibilité. Notre dureté nous fait douter que nous 
foyons aimez ; croions-le , 8c nous ne ferons 
plus ni durs, ni infidelles. Notre amour nous 
apprendra à prier. 11 nous donnera de la lu- 
mière & de Tardeur. Et nous ne craindrons plus 
le retour de notre époux , nous ne craindrons 
que fon abfence. 

XII. En vérité, M. il n'y a plus moyen defe 
défendre par des réflexions 8c des raifonnemens» 
après l’état où Jefus-Chrift vient de fe mettre 
par l'on Incarnation, 8c où il va bien-tôt fe ré- 
duire par là Naiffaoce. Ii faut l’aimer , ou re- 
noncer à le faire jamais. Il n*ecoute dansfacre- 
ehe ni nos harangues , ni nos grands raifonne- 
mens. Dcfendez-vous, nous dit-il, de m’aimer 
fi vous pouvez ; mais pour moi je vous aime 
jufqu’à devenir ceque vq^is êtes; 8c il faut, pour 
ne m’aimer point , a’êtfe pas capable» de vous 
aimer vous mêmes. T Jè fuis devenu votre chair 
fie votre frere. Me voilà comme l’un d’entre 
vous, 8c plus petit que l’un d’entre vous. Vous 
ne voyez que votre image dans mon état. 
Vous parlez, vous raifonnez ; 8t moi j’aime. 
Doutez de mon état , fi vous doutez de moo' 
amour. Cette majefté fi terrible , où éft-ellè? 
Je me fuis fi abaifië que je vous fais pitié. Vous 
n’ofiez venir juiqu’a moi; je fuis defeendu jufe 
qu’à vous. Vous étiez iür la paille ; m’y voilà 
réduir. Vous étiez fi foibles que vous ne pa- 
viez vous relever ; 8c je fuis par terre comme 
vous. Que pouvez-vous craindre Hc ma foi— 
blcfife 8t de mes larmes; 8c que n’en devez- vous 
peint cfpercr? Je ne vous rappellepoint à votre 
cœur; ce ièroit un trop grand effort pour des 
hommes charnels; je ne veux que vos mains 8c 
vos yeux. Je fuis devenu feniible 2c corporel, 
parce que vos idoles l’étoient. Vous vous étiez 
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feit des dieux fcnfibles par erreur; je le fuis de- 
venu par compafiion & par bonté. Vous n’ai- 
mez, que vous; 8c je fuis devenu aimable même 
à votre amour propre. Je viens rétablir votre 
dignité , en vous forçant de m’aimer ; car 
vous êtes pour moi, quoique Vous Payez ou- 
blié; & la charité que j’ai pour vous m’a ob- 
ligé d’anéantir toute ma grandeur , 8c d’être 
pour toujours , à caufe de vous , ce que je n’ai 
point été pendant toute une éternité.^ 

XIII. En vérité, M. ce feroit une étrange in- 
fenlibilité que d’exiger quelque choie de plus 
pour être perfuadé de là charité, ou pour en 
être touché. Il verlèra un jour tout fon làng ; 
mais ne nous contentons-nous point de le 
voir enfant, fi humble, fi pauvre, fi accefiible». 
fi tendre, fi pénétré de nos milcres , 8c fi ca- 
pable de nous conloler? 

XIV. O mon Sauveur, quelle différence en- 
tre votre creche , 8c cette montagne fumante 
d’où vous fîtes entendre votre voix foudroiante 
aux Ifraèlites, 8c dont perfonne ne devoit ap- 
procher fous peine de mort! On peut feprofter- 
ner devant vous fans crainte; on peut baffervos 
pieds adorables , fans être-frappé comme le té- 
méraire Oza ; on peut voir de près ce buiffon 
ardent , 8c ce mélange du feu de la divinité a- 
vec nos épines. On peut vous regarder face à 
face, fans en mourir. On peut vous parlercom- 
tne un ami le fait à fon ami. On peut vous 
aborder fans médiateur, fans Moyfe , fans au- 
tre facrifirateux , 8c fans autre viâime qu’un 
coeur plciikdc reconnoiflànce 8c d’amour. On 
peut fanûifier 8c ennoblir lès larmes en les unif- 
iant aux vôtres. On peut prier avec vous , louer 
avec vous vôtre Pere, être en commerce 8c en 
focicté avec vous pour toutes chofcs. O quelle 
gloire, quelle confolation , quelle nouvelle digni- 
té pour nous! O mon Sauveur, quel fondement 

pour 
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pour notre efperance , 8c quel motif à notre a- 
mour! O mon Dieu ! feroit-il pofiible après cela 
que nous ne vous aimatïions que foiblement? 
Seroit-il pofiible qu’on ne vous aimât point du 
tout ? Empêchez un fi grand malheur. Faites- 
nous vivre & mourir dans la reconnoiflânce 8c 
la charité j. 8c donnez-nous , s’il vous plaît , de 
votre creche une bénédiction qui nous allure le 
Ciel, que vous venez de nous ouvrir. 


A LA MEME. 


Février 

1687. 


Au commencement du Carême . 
‘Pour ce temps- la , pour celui de 
la P ajjion , & pour la folemni - 
te de Pafques. Les réflexions 
qu'on fait fur ces my fier es ont 
prefque toutes rapport à une 
perfonne mourante , ou qui fe 
préparé à mourir s & l'on tâche 
non feulement de calmer fes 
fraieurs , mais de lui faire pa - 
roître la mort defiraOle. 

I.TE fuis informé bien exactement de l’état où 
I eft votre fanté;8c j’en fuis néanmoins en in- 
quiétude, parce que des momens y peuvent 
faire des changemens importaus. J’elpere qu’ils 
ne feront qu’en mieux , 8c que Dieu vous con- 
fervera 8c pour notre confolation , 8c pour no- 
tre exemple. ?Je ne voudrois pas au moins qu’il 
écoutât votre priere avant la mienne, il y a plus 
“ " lng- 
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long-temps que vous êtes exilée; mais j’ai moins 
de courage pour fupporter mon exil. Je ne fais 
qu’y traîner une vie languiflànte & miferablej 
& je ne fuis qu’un bois fec, inutile à toutes for- 
tes d’ufàges, occupant la place d’un arbre , 8c 
perdant tous les jours quelque chofe de là fove. 
Le meilleur affinement pour moi , feroit que 
mes infidélités finiflènt , puiique ma pénitence 
ne commence point. J’avois efperé d'obtenir 
cette milèricorde par vos prières -, & c’eft peut- 
être une punition de mes fautes, que vous n’dyez, 
pu vous refoudre à la demander. Mais enfin je 
ne dois plus penfer qu’à fortir d’un lieu où tout 
le monde doit foufifrir, doit travailler, 8c doit 
vivre faintement } 8c où je deviens tous les jours 
plus im mortifié, plus lâche, & plus injufte. Dieu 
me feroit fansdoute une plus grande mifcricor- 
de en me donnant une fincere pieté , mais je 
n’ai droit à rien ; 8c ne pouvant acquitter mes 
dettes , je ne fonge qu’à les finir. 

II. Le fatnt temps où nous fommes. contribue 
beaucoup à m’établir dans cette peniee: car je 
regarde le Carême comme une préparation à la 
mort, & je crois qu’une des plus importantes 
diipoiitions pour profiter de cette retraitte que 
nous avons l'honneur de faireavcc Jesus-Christ 
dans le delèrt,eft de nous préparer à notre der- 
nier facrificc, 8c d’être en état de mourir fur la 
même croix que Notre Seigneur. L’Eglifo vient 
de renouveller folemncllement notre condamna- 
tion à la mort. Elle a lignifié aux enfans l’ar- 
rêt prononcé autrefois à leur pere. Chacun de 
nous a dû fe regarder comme chalTe tout ré- 
cemment du Paradis. Il a dû voir les portes 
du Ciel fermées, il a dû fe roprefenter toutes 
les fuites de fa defobéiflànce , fon exil, fes mi- 
feres, la foibkffe, les périls, là mort, 8c un 
fopplice infini après la mort. Voilà l’anathe* 
me qui nous a comme foudroiez , 8c qui nous a 

abba^ 
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abattus aux pieds de J es üs -Ch ri st notre 
Sauveur 8 c notre unique efperanee: trop heu- 
reux fi nos larmes, notre humiliation , 8 c no- 
tre mort peuvent lui faire. pitié. Nous n’a- 
vons garde de nous plaindre de ce fupplice, 
s’il veut bien s’en contenter. Helas! nous lui 
offririons mille vies pour fléchir là mifericorde. 

Qu’il nous brife donc, 8 c qu’il nous tué ; nuis job.6.9. 
qu’il nous pardonne. Nous ne retifterons point & io. 
aux ordres de fa juftice 8 c de fa fainteté. Il cft 
jufte qu’un ingrat 8 c qu’un pecheur meure. Ce 
feroit un defbrdrc, fi après avoir quitté la vraie 
vie, on rctenoit quelque droit à celle qui n’en 
eft que l’ombre. Que Dieu nous dite donc, 
mais non pas dans fa fureur, que nous mour- 
rons. Nous lui répondrons comme un grand 
Martyr 8 c un grand Evêque après la leéiure de Saint Cy« 
là fèntence , Deo gratina , Dieu foie loué. Il P rien * 
étoit bien.temps que mes infidélités 8 c mes pé- 
chez finiffent. Je n'avois droit à rien, ni à la 
fànté , ni à l’ufàge des créatures , ni à la vie- 
Dieu m’ôte tout cela; il reprend tous fes dons, 
je n’en abuferai plus ; que fon nom foit béni; 
j’avois befoin d’un tel remeje. Je me ferois crû 
quelque choie, s’il m’eût laiile quelque chofej 
car je m’attribue tout ce que la mifericorde 
me prête. Me voilà dépouillé de tout , réduit 
au tombeau , 8 c dans le tombeau même converti 
en poudre; je l’en remercie. Lui feul cft vrai- 
ment: grand ; lui feul fublifte véritablement; 
tout cft néant devant lui. Voiià ma place. Seu- J°k 13. 
lement qu’une fi grande Majefté ne pourftqvç 
pas de I3 cendre ; qu’elle ne s'arme pas contre 
une feuille feche , 8 c contre l’herbe flétrie. 

III. L’Eglife nous a tous pulverifez , pour 
ainfi dire; car pourquoi les cendres qu’elle a mi- 
fes fur nos têtes ? Ne fuffifoit-il pas de nous an- 
noncer notre mort ? Elle a voulu nous mettre 
encore plus bas que les morts. Regardez.- vous, 

nous 
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nous a-t-elle dit par cette importante ceremo- 
nie , comme étant déjà devenus ce que vous 
deviendrez. Mettez-vous aufli bas que vous fe- 
rez dans vos tombeaux , lorfquc vous n’y ferez 
qu'un peu de poudre. Defenflez-vous, defeen- 
dez, pofternez-vous, enfeveliflèz-vous , difpa- 
roiflbz, entrez dans le fond de votre infirmité, 
8c de votre néant, 8c tenez-vous-là. Le moien 
donc de s'occuper d’autre penfée que de celle de 
la mort, après avoir été avertis par le S. Efprit 
qui anime l’Eglifb , de nous regarder comme 
étant déjà réduits en cendre ? Et le moien de 
nous attacher à quelque chofe dans cette vie, 
après avoir vû par une foi qui prévient les fiecles 
à venir , que tout périra , que tout fera brûlé , 
8c que tout ce qui peut ici ou nous remplir, ou 
nous amufer, n’a pas plus de folidité que nous, 
8t n’eft comme nous qu’un peu de cendre? 

IV. L’on s’étonne de la folitude, du iilencc, 
8c de la fainte lèverité des gens de bien ; mais 
je fuis bien plus étonné de leurs égards , 8t de 
leurs facilitez. Car a quoi devrions-nous palier 
notre vie , fi nous étions déjà par avance enfe» 
yelis , 8c fi nous regardions le monde comme 
ayant été déjà converti par un incendie general 
en un tas de cendre? A examiner ce que nous 
penfons, nos delfeins, nos vues , nos confola- 
tions, nos trifteflès; tout eft prelque une dif- 
tradtion continuelle. Tout fè dement; rien ne 
fè/uit. On perd prefque partout la derniere fin 
de vue. JRt dans les intervalles même où l’on 
paraît revenir de cet égarement^ ou par la priè- 
re", ou par de faintes actions , on ne fè reveille 
prefque jamais parfaitement j on ne refufeite ni 
ik foi, ni foa amour -, on ne fait même ordi- 
nairement ni pourquoi on fait; les chofes.ni quel 
en doit être l'effet, 8c rien n’eft plus commun 
que de porter aux exercices de pieté un cœur 
tiède , & que d’en rapporter un cœur fouventplus 
tiède. : 7 ; V* Il 
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V. 11 faut être à l’extremité pour s’occuper 
de la mort avec la permiflîon de nos amis. A- 
■vant que de toucher à la fin , il n’eft prefque pas 
<ie la bienfeance d’y fonger. Tout eft plus pref- 
•fe, plus important, plus du devoir , que de fè 
préparer à ce grand jour. Et dans les maifons 
même où la vraie pieté eft connue , on trouve 
peu de fecours 8c peu d’exemples , quand on 
prend fes mefures d’un peu loin , 8c qu’on fè 
croit mourant avant que de mourir en effet. 

V I. On ne fauroit comprendre combien 
Tindifcretion 8c la témérité qui nous portent à 
éloigner une chofè qui peut arriver à chaque - 
moment , 8c qui les demande tous , font de 
tort à la vertu. Dans la plus grande fanté on 

doit porter fbn ame dans fès mains ; 8c l’on Pfal.it8. 
doit iè regarder avec faint Paul, comme une t, ^ im ‘ 

• victime qui a déjà reçu l’afperfion , 8c qui eft 
«toute prête à être immolée. L’intervalle du 
matin jufqu’au fbir , qui paroiffoit à job plus 
long que ne devoit êtrefà vie, doit être notre 
plus longue mefure. Et après que J es us- 
-Christ a divifé la nuit en quatre parties, à 
chacune defquelles il nous a déclaré qu’il peut 
nous furprendre, Sero , an media noEle , an galli Marc. 13! 
•cantu, an manb, il n’y a point de moment où li- 
nous ne devions l’attendre, 8c ledelirer. 

VII. 11 eft vrai que cette vigilance 8c cette 
attente font bien combattues par l’illufion de la 
fcnté , 8c par l’enchantement de la bagatelle. 

On a "un fond d’efperance , 8c même de lecurité 
poqr l’avenir, qui. efficace toutes les imprefiïons 
des veritez. les plus fenlibles.-^On croit tout ce 
^nil faut croire , on le fçait, on le dit: mais 
Ion met tout cela dans certain quartier de l’ef- 
-prit çù l’on ne va jamais, où tout périt, 8c dont 
•il eft établi de ne faire, jamais d’ufage. 

VIU. Qge je. vous trouve heureufe , Made- 
•inoifelle, d’être dans un état de langueur fipro- 

pre 
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pre à animer la foi, d’être fi long-temps en vue 
de l’éternité, d’étre parmi nous, fans compter 
que vous en {oyez, , & de fcntir par une conti- 
nuelle défaillance , que tout n’eit en effet que 
foiblcfie , que la réalité que nous donnons aux 
biens de cette vie dépend de notre fanté,8c que 
notre fanté n’eft que prêtée. Je n’aurois afluré- 
ment ni votre patience, ni votre douceur dans 
vos maux , & cependant je vous y vois avec 
envie. Tout le monde n'eft pas traitte' avec la 
même bonté. Nous fommes livrez à nos pré- 
jugez, à nos defleins, à nos defirs. Pour vous 
tout eft difparu, excepté le grand objet. 8c qui 
devroit être l’unique. Demandez , s’il vous 
plaît , à Notre-Seigncur la même grâce pour 
moi, 6c qu’il foutienne la foiblefiè de ma foi par 
celle de mon corps , 8c par un état de langueur 
que fa grâce me rende utile. Mais demandez- 
lui, je vous fupplie, avec encore plus d’ardeur, 
qu’il fànêtifie ma mort,£t qu’il m’y préparé par 
le mérite de la tienne. 

IX. L’Eglife nous la montre au bout de cette 
carrière de pénitence comme le principal point 
de vue. Nous nous mortifions pour mourir. 
Nous voyons ce que fait notre Maître, 8c nous 
defirons de l’imiter. Il meurt pour nous , 8c 
nous mourons avec lui. Les mêmes doux qui 
l’attachent, doivent nous attacher , filon faint 
Cul. 2 , ij). Paul: Chnfto conflxus fum cruc't. Il nous porte 
liir fa croix. Ceft notre vieil homme qu’il y 
fait mourir} c’eft Adam qull immole * c’eft au 
nom de nous tous qu'il meurt : 8c il ne nous eft 
pas permis de diviler ton làcrifice en lui refu- 
fant le nôtre. Helas ! c’eft le plus grand hon- 
neur qui nous pût arriver que d’ennoblir notre 
mort par le prix de la fienne. Le fupplicc d’un 
. criminel eft toujours infâme; on a horreur de 
ccux q u * meurent fur un gibet, 8c l’Ecriture au- 
GjI. 1 torife ce fentiment : Moltdiftus qui pendes in 

ligne. 
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ligne. Ainfi notre mort n’auroit été » fans la. 
gloire qui nous revient de celle de J e s u s- 
Cn r i s t , qu’une honteule punition. Elle n'eût 
eu rien de funefte. Elle n’eut été ni une fatistac- 
tion , ni un mérité} 8c elle n’eût été qu’un paf- 
fige à une mort étemelle. }1 eft donc de no- 
tre interet de mourir dans fa compagnie. Si 
notre croix n’efl: pas la tienne « elle eft celle 
d'un voleur. Devenons innocens, en nous at- 
tachant à la croix de celui qui eft notre finftifi- 
cation fie notre juftice ; & menons une vie fi 
fiinte St fi digne de lui pendant ces jours de 
miforicorde & de filut, qu’il n’ait pas honte de 
nous aflocier à lès fouffrances 8c à fi mort. 1 

X. 11 me fèmble , Mademoifelle, qu’il eft per- 
mis aux plus imparfaits 8c aux plus foibles de 
defirer de mourir , dans un temps où leur Sau- 
veur acquitte toutes leurs dettes, 8c lave toutes 
leurs tâches dans fon fang. 11 n’cft pas polfi- 
ble que lorfqu’Ifaac eft immolé, on nous rejet- 
te de la communion de Ion ficrilîce pour les é- 
pines qui nous environnent , Sc qui nous lient. 

Une viétime muette 8c fins raifon lui fut fub- Gener - 
ftituçe: une viétime penetrée de douleur 8c d’a- 
niour pourra donc bien lui être unie. Helas! on 
fi-roit trop heureux de pouvoir mêler fon fing 
à celui d’un Dieu. Au jour d’une mifericorde 
fi abondante, on doit moins craindre pourl’ef- 
clave, que pour le Fils unique. Tous les coups 
portent fur lui j 8c toutes les grâces font pour 
nous. Hâtons-nous donc de paroître devant 
Dieu, lorfqu’il ne voit nos fautes que dans fon 
Fils. Cachons-nous en J es u s-Christ; fai- 
lons , s’il fe peut , de fa mort 8c de la nôtre une 
feule mort; 8c que le Pere cclcfte ne puiflé dif- 
cerner lî c’eft celui qui l’a offenfé qui lui offre 
fa vie , où fi c’eft celui qui fatisfait à fa 
juftice. ’t 

y XI. Comprenons bien au moins que fi Jcfus- 

Chrift 
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Chrift meurt pour faire mourir la refïemblance 
de l’homme pecheur, dont il avoit bien voulu fe 
revêtir, nous fommes bien plus indifpenfable- 
nient obligez de mourir pour éteindre en nous 
8c le péché, 8c la fource du péché. Nouscroions 
en être quittes pour certaine mort fpirituelle, 
qui nous fait paffer à une nouvelle vie , mais le 
poifon fecret de la cupidité, 8c le levain d’Adam 
ont pénétré jufques dans nos mouelles. Nous 
portons dans les entrailles le principe d’une fiè- 
vre lente qui vivra autant que nous. Le mal a 
commencé avec notre vie. Il eft dans les prin- 
cipes même de notre origine. Il ne finira qu'a- 
vec nous. Nous reflèmblons à ces horloges dé- 
réglées qu’il faut démonter piece à piece , pour 
les rendre juftes ; ou à ces marchandées infec- 
tées par un air de pefte , qu’on eft contraint de 
brûler, parce que tout autre remede eft peu fur. 
Tant que nous tiendrons quelque chofed’Adam, 
nous aurons part à la fucceiïiondefon injuftice. 

Il faut que tout l’ouvrage foit détruit, qu’il foit 
mis en poudre, 8c que tout commerce entre un 
tel pere 8c fes enfans foit rompu. Après cela 1 
nous ne devrons plus rien qu’à jefus-Chrift. Il 
fera le pere de tous fes Elûs,8c felon l’efprit,8c 
félon le corps. Sa grâce fera tout en eux, 8c ils 
n’auront plus de liaifon qu’avec lui. • ■ •' 

XII. Ah mon Dieu! à quoi tient-il que vous 
ne rompiez le cilice 8c le fac dont je fuis cou- 
vert; 8c que vous ne me revêtiez d’innocence 
8c de gloire? Pourquoi ne m’eft-il pas ; permis 
de mettre un divorce éternel entre Adam 8c 
moi ? Pourquoi ne puis-je me dépouiller, du 
corps de mort que j’en ai hérité? Et pourquoi 
voiant Jefus-Chrift qui eft ma juftice 8c ma vie, 
n’ai-je pas la liberté de ne conferver de liaifon 
qu’avec lui , 8c de rompre tout commerce a- 
vec celui qui eft raonempoifonaeur? Lesjaom- 
mes délibèrent s’ils & dépouilleront d’une robe 
ygti'. j ; ' ,'v "M " ‘bru- * 
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^ c l u i ^ es dévoré -, ils confultent s'il 
eit ü pfgpos de quittter un corps que la gangre- 
né confume. O mon Sauveur > quel eft notre 
aveuglement! Diffipez-le. Montrez-nous à nos 

Î 'eux tels que nous fommcs aux vôtres. Et re- 
evez-nous malgré l’injure que nous faifons à 
votre bonté , en acceptant avec larmes 8c avec 
«douleur les biens infinis dont elle nous com- 
ble. ' ' 

XIII. Il eft certain que nous fomraes encore 
plus à plaindre d’aimer notre vie , que d’en a- 
voir une fi malheureulè 8c fi éloignée de Dieu. 
On peut excufer le malheur de notre naifiance j 
mais on eft effraié de notre aveuglement. Rien . 
n’eft plus capable de nous en guérir que l’exem- 
ple de Jefus-Chrift, qui attache à la croix l’om- 
bre même du péché , 8c l’image même de no- 
tre injuftice. Car je ne fài après cela qui ne 
doit defirer de pouvoir bien-tôt clouer à la mê- 
me croix le corps du péché qui l’opprime 8c qui 


l’accable. . .. 

‘ XIV. Sans ce crucifiement reel, 8c qui aille 
jufqu’à la mort naturelle, nous ne làurions par- 
ticiper pleinement à la Pafque de Jefus-Chrift. 
Car cette Pafque, qui eft un paifage pour lui, 
commence à là mort, 8c finit à fa refurreftion. 
Il quitte une première vie, 8c il entre dans une 
nouvelle. Qui d’entre nous peut le fuivre, fans 
palfer par le même détroit? Il nous quitte, parce 
qu’il meurt. Le moien de le réjoindre, ce lèroit 
de mourir. Sans cela, le trajet eft infini. Nous 
pouvons donc foupirer dans la Fête de Pafque, 
fi nous lommes condamnez à vivre ; car la lo- 
_ Jemnité n’eft bien véritablement que pour ceux 
qui fortent de l’Egypte en quittant la vie. 

XV. 11 eft vrai qu’on peut recevoir fans mou- 
rir, l’effet de ce grand myftere, en entrant dans 
une vie nouvelle 8c refufcitée. Mais cet effet 
eft bien plt^s rare qu’on ne penfe ; 8c l’innocen- 
’ " - F ce 
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cc Scia joie qui font efTentieïïcs à la refurrec- 
tion, font bien étrangères en cette vie. Ce n’eft 
que dans le Ciel qu’il eft permis d’être dans la 
joie, parce que ce n’eft que dans le Ciel que la 
juftice eft parfaite. Ici les plus heureux font les 

{ jlus pcnitens. Une compondïion fàlutaire 8c 
es larmes font ici la confolation des Saints, Ce 
qu’ils apprennent de la celefte Jerufalem ,nefert * 
qu’à réveiller le déplaifir infini qu’ils ont d’être 
, exilez à Babylone: lllic ftdimus & fievimus tkm 
recordaremur Sion-, 8c l’Alltluja pafchal , qui n’eft 
qu’un foible écho du continuel 8c infatigable 
• Alleluj* des Bienheureux , n’eft que pour mar- 
quer le concert des deux Egides, de la terre 8e 
du Ciel, 8c ne va point jufqu’à difliper les crain- 
tes 8c les maux des Juftes en cette vie. 

XVI. Pour l’innocence, qui peut ici fe van- 
ter d’en avoir une parfaite, 8c qui foit digne 
de Jcius-Chrift refufeité ? Souvent la Fefte de 
Pafque eft la refurreétion d’Adam 8c du vieil 
homme , que la penitence avoit fait mourir. 

• Et la plupart de ceux qui avoient embraflè' la 
mortification pendant le Carême , ne la con- 
duifent pas juiqu’à la vie. On demeure en 
chemin. On fe lafTc. On trouve trop d’enne- 
mis à combattre J Sc la curiofité , l'orgueil , la 
fenfibilité, la crainte du mépris , Tcftime de 
l’approbation de quelques perfonnes, la dépen- 
dance des lèns . l’indifference pour les biens é- 
ternels, 8c l’amour de fon repos, font quelque- 
fois plus vivans après Paique que ni la foi , ni 
la enarité. 

XVII. Mais dans les perfonnes même re- 
fufeitées, qu’cft-ce que leur reforreétion ? El- 
les font contraintes de reiiftcr par nn continuel 
effort au penchant qu’elles coriferventr encore 
pour le mal. Leur vertu eft toujours occupée 
à fe defendre , 8c dans quelques occafions avec 
peu de fuccez; 8c leurs gemilfemens -font tou- 
jours 
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jours mêlez, à leurs avions de grâces. Entre 
les plaifirs qui nous font défendus, âc ceux que 
nous avons mérité de ne plus fcntir , nous de- 
meurons comme des hommes perclus de froid , 
avec peu de mouvement te peu de vie. Notre 
courage eft étonné à chaque difficulté. Notre foi 
a prefqu’autant de timidité que de certitude. 
Tout la fait chanceler 5 8c nous ne favons mê- 
me quelquefois ce qu’elle eft devenue. Un peu 
d’amour vit au dedans : mais fi contrarié , fi 
exercé , fi combattu , qu’on craint à chaquemo- 
ment qu’il ne s’éteigne. De-Ià vient que nous 
fommes fou vent par terre, & que nous n’avons 
prefque pas le cœur d’efperer une félicité telle 
que Jésus-Chris» nous la méritée. 

XVIII. Plus on nous dit qu’elle eft grande; 
moins nous fommes confblez parl’efperanced’y 
arriver. La trifteflè nous tient dans un certain 
état de découragement 8c de dégoût pareil à 
celui d’un malade , qui veut tout , 8c ne voit 
rien ; 8c qui à force d’avoir éprouvé que tou- 
tes les fituations lui font incommodes , veut le 
plaindre de celle où il eft; mais ne veut plus 
en changer. Ainfi on s’afflige, parce qu’on fent 
fbn mal 8c fa mifere ; mais on ne peut fe con- 
foler , parce qu’on ne fent point ce que c’eft 
que le bien qui nous doit confoler. Ce bien 
invifible, qui eft le plaifir même , & la fouve- 
raine félicité , eft inacceffible à notre orgueil , 
8c contraire à nos injuftes défirs. Il eft notre 
Dieu , 8c nous l’ignorons ; ou pour le moins 
nous ne le goûtons pas : ou nous le goûtons 
.par une pointe fi délicate de lefprit , que tout 
Te refte eft feduit, ou prêt à l’être par les créa- 
tures. 

XIX. Ce devroit être là un fùjet continuel 
de larmes pour les Juftcs ; 8c c’étoit auffi ce 
qui en faifqit tant répandre à David ; quand on 
lui demaodoit ou étoit fon Dieu j £c quand il 
* h * etoit 
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étoit contraint de fe le demander à Iui-ïnême 
au milieu de Tes detreflfes 8c de /es épreuves: 
Tuerunt m'ihi lacrymt met panes Me ac noble, dum 
dicitur mibi quotidiè: Ubï eflDeus tuas. Ce/àint 
Roi n’avoit garde de tomber comme nous dans 
un entier découragement. Il répondoit à lès 
ennemis,' 8c il iè répondoit à lui-même, qu’un 
jour il feroit rappelle de fon exil i que les voiles 
qui lui cachoient /on Dieu /broient rompus} 
qu*il entreroit dans le magnifique palais de fa 
gloire ; 8c qu’alors il le verroit dans fa majefté : 
H*c recordatus fum , effudi in me animam 
meam , quontam tranfibo in locum tabernacuH 
admirabibs , ufque ad dtmum Dei. Il fe foute- 
noit par cette efperance, 8c pâr ce fou venir : H<ec 
rocordatus fum. Mais ce n'étoir qu’un fouvenir: 
Memor fui Dei, & deleftatus fum. Cela char- 
moit pour des momens le fentiment de tes mi- 
feres , qui fans cela l’eullbnt rendu incon/bla- 
ble : Remit confolari anima mea. Combien donc 
une telle vie, quoique Zàinte, 8c quoique fidel- 
le, eft-clle éloignée de celle qui fuivroit une 
teinte mort? 

XX. Nous ne pouvons ni la différer, ni l’a- 
vancer. Nous n’ofons peut-être pas la defirer, 
ou par timidité, ou par humilité: mais certai- 
nement nous ne devons plus.pen/br qu’à nous y 
préparer. Le temps y eft propre ; que ce fe- 
roit une négligence criminelle que de n’en pas " 
profiter. Toute l’Eglife eft en prières. Elle éft 
profternée aux pieds de Jesus-Christ cou- * 
verre de cendres , 6c trempée de fes larmes. Les 
irtnocens 8c les juftes s’unifient aux penitens. Et 
les gemifîemens que le Saint-E/prit forme en 
fccret dans le cœur de chaque Fidelle , devien- 
nent aujourd’hui publics. Il eft impoflible que 
j es u s-Ch r i s t n’écoute pas ceux de fon é- 
poufe. En s’unifiant à elle on peut tout obte- 
nir. Une perfonne qui fe mêle & qui fe con- 
* ' fond 
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fond avec foi dans cette faintefouledefupplians, 
a droit de tout efperer. On la rejetteroit peut- 
être , fi elle ne montroit que fa. pénitence 8c iès 
larmes; mais en montrant celles de toute l’Egli- 
fe, elle ne peut périr. Qu’elle fe fou vienne feu- 
lement que la charité eft l’unique lien qui nous 
aflocie à celle des Juftes. Quiconque n’aime 
point, cif étranger. Mais qu’elle fe fouvienne ; 
encore bien plus que le thrône de la charité eft , 
l’humilité j qu’on ne peut fe cçmfondre dans une 
grande aflcmblée, que par-une petite taille ; que, 
le plus petit eft le mieux caché: & que lescho- 
fes qui nous diftinguent nous revelent, 8c nous 
trahifient. 

XXI. On alloit autrefois s’humilier aux pieds 
des ConfeiTeurs de Jésus-Christ dans leurs 

E rifons, baifer leurs chaînes» 8c leur demander 
. grâce d’être plutôt réconciliez qu’on ne l’a- 
voit mérité. Il faudroit fe profterner amfi ea 
efprit devant toutes les perlonnes que Jésus- 
Christ a délivrées par l'a mifericordc des 
fautes où nous fommes tombez ; nous réjouir 
de leur bonheur; déplorer notre mifere 8c no- 
tre aveuglement; 8c attendre des prières de ces 
âmes élues notre réconciliation 8c notre paix.. 
Mais comme je l’ai déjà dit, il faut joindre a ces 
profternemens une humilité très fincete. 8c très 
profonde. Helas! quand ferons-nous humbles,, 
fi nous ne le fommes pas fous la main dejefus- 
Chrift, & lorfque nous fommes dans l’attente 
d’une vie, ou d’une mort éternelle? 

XXII. Si nous pouvions joindre à cesexprel- 
fions de l’Ecriture , que nous ne fommes qu’un 
vermijfeau, & qu’un voijjean brife , une difpo- 
fitiou qui y répondît , nous forions trop heu- 
reux. Nous ne fommes en effet que cela , Se 
peut-être moins , puifquc nous fommes pé- 
cheurs. 11 ne faudroit pas que Jesus-Christ 
vît en nous la moindre enflure. Nous avons. 

F j ' peine. 


>. Ang. cfe 
>• Virginia 


Plkl.29.ifc 
P (il, 50. 



Jerem. 
Thren. 3 • 
* 9 - 


r&i. 14 j. 


Matt. I j. 

* 7 - 

Marc. 7. 
42 . 


HG . ' "Réflexions ' 

peine à defcendre auffi bas qu’il le font. Non» 
avons toujours quelques refèrves. Il faut rui- 
ner notre édifice jufques dans les fonde mens; 
nous profterner fur la pouflîere ; & attendre là 
ce que nous deviendrons : Ponet m pttlvere os 
fltum, (i forte fît fpes. II cft enfin temps que 
notre cœur foit lalutairement brife ; que le £a- 
crifice de notre humilité 8c de notre contrition 
foit parfait ; que toutes nos diftinétions s’éva- 
nouilTent; que nous ne voyons que notre mile- 
re 8c notre indigence; 8c que nous foflîons pi- 
tié à J e s u s-C hri st par notre abailîèment 8c 
notre douleur. Nous devons attirer fers yeux 
fur nous par notre deuil 8c notre tremblement. 
Il four que les entrailles en foient émues , & qu’il 
vienne lui- même eflüier nos. larmes, nous rele- 
ver, nous guérir, & nous confoler : Dominas 
folvit composites. Dominas illuminât coecos , De- 
mmtts erigit eltfos. '■ 

XXIIi. Quelque grande que foit notre ihdi- 
gnit é, ’ndtfoîè r fléchirons par une humilité lm-' 
cere 8c profonde. Difons feulement, à l’exem- 
ple de la Canaflée , contre nous-mêmes , tout 
ce que la vérité nous dira, Difons, oui, à tout. 
Eriam, Domine. Urique , Domine. Aimons dans- 
la vérité notre honte & iëç reproches. Aimons 
la contre nous. Mettons-nous de fon côté, 8e 
tenons-nous où elle nous met. Un amour bien, 
liriccre de la vérité ne fou roi t périr. L’aveu ne 
fuffit pas. On peut confenrir par 1‘dprit, fans 
aimer. Il faut que le cœur foit humble; qu’on 
le regarde comme étranger dans le troupeau de- 
Jesus-Christ, 8c les autres comme lés brebis; 
qu’on rampe fous la table des enfans , comme, 
un chien qui n’a droit à rien, 8c qui ne prétend 
tout au plus que des miettes, 8c des miettes qui 
font tombées de deifus la table. On peut por- 
ter trop loin les témoignées extérieurs de cet 
abailîèment, mais on ne fauroit en porter trop 
U l - loin 
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loin le fentiment. I! faut nous creufer un abyf- 
ma qui n’ait point de fond } 8c croire que la 
vue de J e s v s-C hrisi nous fera fuir mille 
fois plus bas. Comme fes yeux découvriront 
partout des taches » il faut, ne rien excufer dans 
ù. vie. C’éft à lui à demêier fes dons. Peut-être 
y en a- 1- il peu ; peut-être en avons-nous fort 
abufé. Il le fait , nous l’ignorons. Sa miferi- 
cordé fait notre affurance, 8c non pas la certi- 
tude de notre fidelité. ^ 

XXIV. Sur-tout attendons-nous à voir cette Luc> 
parole de J esus-Christ bien accomplie , que , y. ’ 
ce qui paroît grand aux yeux des hommes , eft 
en abomination devant Dieu. Certaine raifoa, 
qu’on aime fi fort dans les autres , 8c qu’on eft 
bicn-aife que les autres trouvent en nous ; cer- 
taine prudence dans les affaires -, certain bon 
goût, 8c certaine connoiiîànce des hommes 8c 
de leur cœur, qu’on. fait, quelquefois en fecret 
tant valoir: helas, que je crains que tout cela 
ne £oit étrangement foudroie ! Un peu plus de 
fixrcplicué 8c dei foi auraient été des richcfiès 
bien plus réelles. Le foin que nous avons pris 
d’allier la iàgefle de l’Evangile avec celle des 
honnêtes-gens du monde ; la peur que nous 
avons eu de leur déplaire ; le cas que nousavons 
fait de tant de chofes inutiles au falut; arniticz, 
nouvelles, curiofitez, emprefièmens: qu’eft-ce 
q|j^ tout cela Afin, de n’être pas ac- 
cablé fous b» ruines de cet édifice de bois , brû- 
lons-le avant que Jesus-Christ le détruis 
fo. Ne taillons rien qui putiïè nous tomber fur 
la tête. Et avouons-nous, maintenant bien fin- 
. ccrement je ne fai combien de fautes qu’on ië 
diüîmule prefque toujours quand on elperc de 
vivre ; 8c qu’on ne commît même que lorf qu’on 
fo connoit mieux, ,8c qu’on a appris de l’Evan- 
gile qu’une perfonne orgueillcuie eft capable de 
dépits, de jalquûe, d’artifice, de vaine-gloire, 

F 4 £c de 
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& de eent autres fentimens , tous honteux à ur 
■vérité ; mais tous très réels dans la plupart des ; 
^ enfans d'Adam. Vous voiez , Mademoifèlle, 
comme je me confeffe à vous ; & plût à Dieu 
que vous eu fiiez le pouvoir des Minières de 
Jésus-Christ, comme je fài que vous en- 
avez la charité; ma fincerité iroit bien plus loin, 
jk votre bonté feroit obligée de le fouffrir.. 

XXV. Toutes ces difpofitions fuppofent ne- 
cefîairement de l’amour. Mais cet amour quf 
en eft le principe, doit en êtreraccomplifïèment. 
C’eft principalement vers la fin, à Pexémple dé 
Jésus Christ qui nous a donné de fi gran- 
des marques de fa charité vers la fin de fa vie, 

Joan. ij. f nem dtlexit eos, que nous devons l’aimer plus 
fortement Sc plus tendrement. II n’y a que cet - 
amour qui puiffe rendre notre mort conforme 
à la ficnne ; car il sert livré pour nous par a- 
«iL a. io. mour : Dilexit me , & tradulit femetipfum pro 
me. La crainte ne peut entrer dans le Cîeli 
Elle peut être à la gauche parmi les reprouvez , 
auffi-bien qu’à la droite de J esus-Chr i sry 
8c parmi fes Elus. La charité feule fait la dif- 
S. Aag. tinâion des deux partis : Dilecîio fol * difeemit 
inter filios Dei, ©> filios d\ aboli. La plus fai me 
^oan u ^lp°^ t,on 8 e k plus effèntielle , eft donc d’ai 1 - 
* a ,u ^'mer de toute l’étendue de la volonté celui qui 
doit rendre notre mort precieufe. Et certaine» 
ment , Mademoifelle, qu’aimerions-nous , fi nous 
étions allez malheureux pour n’aimer pas Jésus* 
Christ? 

XXVI. IL vous a fait la grâce de vous con- 
ferver pendant toute votre vie la liberté de n’ai- 
mer que lui , 8c de ne partager par aucun autre - 
devoir, l’amour que vous lui deviez. 11 a du 
remplir- tous les vuides que cette heureufe liber- 
té à iaiilèz dans votre cœur. Il a dû entrer à la 
place de. tout. Il a dû profiter de toutes les per- 
tes qu’a, fait le monde, Et l’on a toujours pu 

f \ vous- 
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Vous dire ce que faint Auguftin écrivoit à des 
vierges: Vobis parum amure non licet -, vobis li- De S. 
berum eft çor. Il ne vous eft pas permis d’aimer Virginia- 
médiocrement» Tout votre cœur eft à vou$, c, t** 
afin qu’il (oit tout à Jesus-Christ. Si ces 
devoirs ont été remplis, quelle mifèricorde! Et 
par quel amour devez-vous reconnoître une fi 
grande proteéiion? S’ils ont quelquefois été ne- 

f ligez , par quel amour devez-vous reparer le 
éfaut d’un amour qui a dû être parfait 8c uni- 
que dans tous les temps ? Celui où nous fom- 
mes maintenant, 8c qui -eft fi précieux à l’Eglife 
par la mémoire de la charité infinie de fon Sau- 
veur, doit rallumer toute notre ardeur. Et je 
ne puis m’empêcher de vous appliquer encore 
ce mot de faint Auguftin dans Ion admirable • 

traitté de la Virginité : Tôt us vobis fixas fit in 

torde , qui pro vobis fi-xtis eft in cruce. Que la 
charité attache J.e s u s-C h r i s t à votre cœur, 
comme elle l'a attaché' pour vous à la croix; 8c 
que ce ibit d’une maniéré aulfi réelle , 8c auffi 
parfaite. Etudiez dans les myfteres de fes dou- 
leurs 8c de fà mort, tout ce que fon amour lui 
■ â iofpiré pour attirer le vôtre : cette patience fi 
humble, cette douceur, cette paix, cette infir- 
mité qu’il ne tenoit que de vous, cc;te faim, 

T 8c cette avidité pour les injures 8c pour les mé- 

{ ^is, enfin ce thféfor infini d’inftrudiions 8c de 
umieres ^qüe les fàges du monde ne méritent 
pas d'éftimer, 8c qui fait l’admiration 8c le ra- 
vinement des âmes humbles 8c reconnoillàntes: Ibid; 

: - Illud ipfum quod in eo dérident fuperbi , infpicite 
quàm pulcbrum fit. 

XXVII. Nourriïïez votre amour dufpettacle 
du lien, attcndriflèz-vous , 8c amoliflèz-vous à 
Un tel feu. Que votre ame s’écoule comme de 
la cire; 8c que toute la duçeté du cœur ne le 
puifïe empêcher de fondre lorfqu’il fera placé 
dans le centre de la charité de Jesus-Christ, 

F- £ ' ç-’eft. 


' Trtfrarathm à rteevotr < 
c’eft-à-dTre dans fon côté ouvert, & dans ntt fi 
grand voiiinage de fon cœur fi tendre 8c fi brû- 
lant. Demandez pour moi, s’il vous plaît, Ma- 
demoifelle, que je profite de votre exemple ; 8c 
ayez pitié d’un ferviteur infidellequife condam- 
ne par fes propres paroles. 


A LA MEME- 

16Ï8. en- 

ftmfcn ‘Préparations recevoir le Saint- 
J c l a t £ cn ' Efprit. Un grand amour Ô* 
une pleine confiance en Je fus - 
Chrtfi font des effets de fa ve- 
nue. C r eft P amour qui nous em± 
bellit y & qui fait difparoître 
toutes nos taches. 

. t ‘ • t 

l.T^T Ous fomtnes dans un temps fi feint 8c fi. 

JJN précieux pour vous , Mademoifelle , que 
je n’oferois interrompre votre folitude 8c votre 
priere par une longue lettre. Vous attendez vo- 
tre confolation 8c votre force avec les Diiciples- 
de Je sus-Chris r. Vous préparez comme 
eux un temple à l’Esprit de Dieu. Vous 
mifloz par les prémices que vous en avez déjà 
reçues , 8c vous êtes dans l’eiperance du refte.: 
Votre ame attend fon ame 8c fa vie. Vous élar- 
giffez votre cœur, vous le purifiez , vous l’é- 
chauffez. Le facrifice eft fur l’autel , 8c vous 
invoquez du Ciel le feu qui doit le confiimer- 
M»l. ly. exaudiat te Dominai. Memor fit, omnis fiurifi- 
eii tut, & holocauftum tuitrn pjngue fiat. Qge le 
Seigneur vous écoute p 8c qtril fallc de votre û- 

erî» 
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crificç ce qu’il fit de celui de Salomon enlccon- ParaU^ 
fumant par une flamme celefte : ou plutôt qu’il 7 ‘ *’ 
le dévore comme celui du Prophète Elie par un ‘ 

déluge de feu , 8c qu’il n’épargne ni les pierres 3*- " 
de f autel , ni fa bafe, ni l’eau qui remplit les fof- 
fez des environs j c’eft-à-dire qu’il brife toute la 
dureté du cœur , qu’il en fonde toutes les glaces, 

& qu’il convertiflè la timidité 8c la défiance, en 
courage, en amour, en tranfpor: de joye. 

II. L’Ecriture qui eft lamregle de la vérité la 
plus exaile, nous promet un baptême de feu dans 
fa deicente du Siint-Efprit. Et pour nous mon- 
trer que c’eft un baptême distingué du premier, 
elle rapporte cette promefTe au commencement 
des Ailes , long-temps après que les Apôtres 
avoient été baptifez : Vos autim buptifubvmni 

Spiritti Sanclo non pofl multos hos (lies. Ce fut 
dans ce baptême de feu que feint Pierre perdit la 
fraieur que le fouvenir de fon infidélité avoit pû 
lui caufer jufqu’alors f 8c ce fut par ce moien 
que les autres Apôtres recouvrèrent une inno- 
cence 8c une paix encore plus parfaites, que cel- 
les que la peur 8c le défaut d’efperance leur a- 
voient fait perdre, lorfqu’ils abandonnèrent leur 
Maître. Oublions donc nos pertes 8c nos fautes 
à leur exemple, après que nous aurons été puri- 
fiez, & fuuvez pur le feu. L’amour vaut bien 
le trifte fouvenir de nos miferes. Aimons de 
tout notre cœur l’éternelle juftice 8c 1 éternelle - 
beauté - T 8c nous deviendrons ce qu’elle eft. Ce 
qui nous empêche de l’aimer avec cette liberté; 
gc cette familiarité qui nous combleroit de joye,. 
c’eft, dilons nous , l’extrême difproportion de- 
nos tenébres à fon éclat 8c à fe lumière : mais 
nous ferons toujours dans nos tenebres fi nous 
ne l’aimons j 8c cet amour doit nous embellir. 

III. Ce que faint Auguftin nous apprend fur 
cela me confole, 8c me ravit. Si une perfonne: 
fort laide ’ dit ce Pere , s’avife pour fon mal- 
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8. Aug. in h eur d’en aimer une autre fort belle, là pafiïoir 
i.ep. Joan. ne j a p e ut changer. Elle a beau attendre ; le 
temps ne fait qu’ajouter la laideur de la vieille!^ 
le à celle du vilàge. Elle a beau s’affliger, en 
fè regardant dans un miroir; elle a beau regar- 
der avec envie cette pcrfonne qu'elle aime; l’à- 
mour n’éft point un fard: Nnmquid aman do po-- 
terit ejfe formofus? Le lèul conlèil qu’on puiffc lui 
donner, eft d’aimer avec moins d’inégalité: Non 
efl quomodo illi des confilium , mfi ut compeftat fe, 
& non aitdeat amare impar imparem. M iis, ajou- 
te ce grand Saint, parlamifericorde de Dieu il 
. *n’en eft pas ainfi de là beauté , & de notre lai- 
deur. Nos pechez nous rendent difformes; mais 
en commençant à aimer Dieu , nous commen- 
çons à participer à là beauté -.Anima noftra fœda 
eft per iniquitatem ; amando Deum pulcbra effi- 
citur. 

IV. Quelle conlblation pour une amepenitenr 
te! Si elle demeure honteufê Schumiliée dans là 
trifte prifon , elle ne change ni de teint , ni de 
virage. Mais fi. elleolè s’approcher avec confian-- 
ce & avec amour de celui qu’elle a offenfé, elle 
dévient éclatante, & fa beauté mérité à Ion tour 
S. Au*, d’être aimée. j£htalis amar eft , s’écrie faint Au-* 
Jbid, guftin , qui reddit pulchram amantem ? O quel 
effet, ou plutôt quel miracle de l’amour ! On 
étoit horrible à lès propres yeux; 8c qu’étoit-on 
à l’égard de Dieu? On o(è cependant élever lès* 
yeux jufqu’à lui; on entrevoit là.majefté 8c la 
grandeur ; on ne peut s’empêcher de l'aimer; 
quoiqu’en loupirant de ne voir prelqu’aucune* 
. apparence qu’il réponde à l’amour d’une' ff. 
— trille 8c. fi défigurée malade : 8c dès ce moment' 
jgan. j,* là lànté revient , 8c la beauté avance tous les 
*. 8c j. jours avec un tel progrès, qu’on arrive jufqu’f. 
rellèmblcr à Dieu même. 

' V.. Qu’on s’afflige. après cela’ avec excès» ou. 

, qu’ba fe décourage fi on lé peut. J 'd voue que 

pour * 
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pOÜr moi il ne m’éft point poflible, tant que 
Dieu me confcrvera dans le cœur de telles ve-' 
ritez. Je comprens en cela combien le joug de 
PEvangile eft doux , & combien nous fonames 
injuftes d’aimer mieux languir fur la paille, fau- 
te d’aimer la iànté 8c la vie, que de nous traîner 
îufqu’à notre médecin , dont l’attouchement feul 
refuicite les morts. Nous trouvons mille mau- 
vaifes raiions pour mourir, ou pour vivre dans 
là douleur , comme fi nous y avions un grand 
intérêt : 8c nous ne pouvons nous rendre à mille 
motits preflans de fortir de notre defefpoir 8c de 
notre tombeau, eh nous perftiadant que Jesus- 
Christ nous aime, quoique dereglez 8c injus- 
tes ; que nous céflérons de lui déplaire dès qu’il 
nous plaira lui-même; 8c que flous deviendrons 
aimables dès que nous l’aimerons : Qhiomodo eri- 
tnus pulchri ? Amvulo eum qui femper eft pulcher. 

VI. Voilà tout le (ècret de l’Evangile, M. 8c 
voilà tout ce que vous en devez lavoir. N’allez 
donc plus, je vous conjuse, chercher dans le 
fond de votre mifere de quoi entretenir celui 
de votre défiance. Ceft le moyen d’être encore 
plus miferable,que de s’occuper fi fort delà vae 
de fon état ; car c’eft le moyen d’y demeurer, 
que de n’ofer efperer d’en fortir. Cherchez an 
contraire dans la bonté de Dieu de quoi loute- 
nir votre efperance. Car le moyen de marcher, 
fi l’on defefpere d’arriver/ 1 Le Prophète ne voioit 
l’abyfme où il étoit plongé , que pour élever de 
15 fes yeux vers les montagnes d’où il attendoic 
fon fécours. On voit comme lui où l’on efH 
tombé; mais ü quelqu’un nous tend la main. 
On doit la faifir de toute fa force , 8c l’on doit 
fe fervir de l'horreur qu’on a de fa demeure . 
pour fe hâter d’en fortir. 

VÏI. Je ne veux plus regarder la corruption 
dé mon cœur, difoit faint Auguftin, elle ne peut" 
que nfcifaier ; Fuedaefl-, mlo in cxm inîer.dere, 

F 7, mit 
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nolo eam vider c. Mais je vous regarderai, tou- 
jours à l'avenir, ô beauté, ô juftice. Votre lu- 
mière m’éclairera, 5c je ne me laflcrai jamais du 
plaiûr que je feus à vous regarder- Te voie jujli- 
tia & innocent ia, pulcbra çr décora honeflis lu - 
minibus , & infatiabili fatietate . Je voudrais , M.' 
que nous profitaûîons de cet exemple. Cara.flfu- 
rément faint Augulîin étoit bien humble , bien 
touché, 6c bien inftruit de là mifère. Ce n’é- 
toit pas faute de crainte des jugemens de Dieu 
qu’il s’exhortoit ainfi à ne plus tant s’occuper de 
fes fautes, & à fe remplir d’amour 8c de con- 
fiance. Ç’étoit au contraire parce qu’il fentoit 
que ia fraicur le menoit plus loin qu’il ne vou- 
loir Il lui arrivoit ce qui arrive à tous ceux qui 
regardent un abpfme obfcurSc profond; la têtç 
lui tournoit, 8cja peur excefiive d’y tomber é- 
toit prête à l’y précipiter. Il faut s’éloigner com- 
me lui du bord de cet abyfmc , afin d’être plus 
en fureté. Car on n’y tombe d’ordinaire, qu’en 
s’avançant trop pour Je regarder.' 

VIII. La miiericorde 8c la beauté infinie de 
Dieu méritent mieux notre attention que notre 
mifere. Aimons -le ; 8c nous deviendrons ce 
qu’il effc. Et iouvenons-nous bien toute notrç 
vie de cette importante maxime de fâint Augu- 
ûin , que nous deviendrons juftes 8c agréables 
aux yeux de Dieu, à proportiou de ce que nous 
oferons l’aimer : Ghantiun in te crefcit cvnor , 

tantum crefcit pulchntudo, quia ip fa char iras ejb 
anime pulchrttudo. ]e ferais confidence d’ajoiv? 
ter à ces divines paroles quelque chofe qui. pût 
vous en diftrairc un moment. Je ne idurois 
neanmoins finir, Mademoifelle . fans vous de- 
mander pardon d'une- fi longue lettre. Je ne fài 
' comment cela eft arrivé contre mon deficin. 
Mais il arrive a fiez fouyent qu,c Dieu , qui elh 
le maître de nos difeours , les tourne où il lui 
plaît, fans nous confulter. 

. A LA 
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'Apres la mort d’une perfonne , dont 
la lumière & la charité lui a - 
soient été fort utiles. Inutilité 
ou fragilité des appuis humains. 

La feule confiance en "Lieu ne 
peut périr . *Z You vient que les 
hommes ont tant de peine à fe 
fier à fies promefjes & a fa bon~ ■ 
té. Neceffité de fe préparer à 
la mort par I amour de Lieu , & 
par une vive efperance. 

Iy^vUelque pitié que vous me fa fiiez , Made- 
moiléiîe, dans le délai lfement où la Pro- 
vidence vient de vous réduire une fécondé fois: 
je me garde bien de vous croire allez malhcu- 
reufe pour avoir befoin que je me mêle de vous 
confoler. Je n’ai qu’à biffer agir votre foi , & 
à me taire. Dieu vous parle, & vous l’ecoutez. 

11 entre à la place de ce qu’il vous ôte ;8t quand 
©n fait un fi grand gain dans fes pertes, dn ne 
peut qu’être incommodé de la vaine compaflioa. 
des perfonnes qui ne voient que ce que vous per- 
dez, & qui ne tentent pas ce que Dieu vous rend. 

II. Je luis perfuadé que vous aimez mieux fa 
volonté que la vôtre , 8c que vous trouvez vo- 
tre paix à lui être fou mile. Vous comprenez 
mieux que moi , 8c vous l’éprouvez fans doute, 
que la grâce 8c Ion fecours nous tiennent fieu de* 
tous ceux qui nous manquent du côté des ho m- 
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unes. Tout ce qui nous environne ne peut aller 
. -, j ni jufqü’à noire cœur pour nous confoler^ ni 
. ; jufqu’au principe de la fanté. 8c de la vie pour 
nous la conferver. C’eft une main invifible qui 
fait tout. Au milieu de l’ombre de la mort* 8c 
dans une folitude affreufe , on peut être plein 
de courage 6c de force ; 8c lorlque tout nous 
manque , nous ne perdons que les voiles qui 
couvroient cette main invifible, 8c qui nous en 
cachoient les effets. Notre foi eft comme trom- 
pée par les affiftanccs de nos amis. On s’arrête 
a ce qu’on voit, lors même qu’on veut aller plus 
loin que les fcns; 8c c’efl: une grande mifericor- 
de, quand 4 il plaît à Notrc-Seigneur de diffiper 
Matih. 17 nua g c > de congédier Moyfe 8c Elie , 8c de 
8 . ' ’ paroître féal à notre foi , quoique nous regar- 

dions prefque toujours cette conduite comme 
un effet de fa juftîce. . 

III. Nos craintes 8c pour l’autre vie, & pour 
celle-ci ont toujours quelque mélange d’infideli- 
té. • Nous efperons quand la raifon approuve 
notre efj erance , 8c quand les fcns en peuvent 

’ découvrir le fondement : mais nous tombons 
dans le trouble dèsquela fagcflè humaine fe trou- 
ble, 8c que les fcns ne voient rien. Cet aiÿie 
que l’Ecriture nous offre dans le fein de Dieu 
eft trop élevé, pour y fonger. Comme il eft 
au-dcfiüs de nos têtes , on ne le voit point ; 8c 
l’intervalle infini qui paroît nous en feparer , ne 
fort qu’à nous rendre notre defefpoir plus excu- 
sable. 

IV. Cependant il faut fè Souvenir que les 
Chrétiens font une feéte à part, dont la maxime 
eficnticlle eft de ne voir que-leschofesinvilibles, 

x. Coi . +. & de mepriler les autres comme n’étant déjà 
îS. plus. Ce" qui nous confole , pour l’ordinaire, 
ou pour mieux dire, ce qui nous amufb , n’eft 
rien. Notre peur.quand nous nous croions aban- 
donnez,* • n’eft pas piusiolide -, 8c nous confia- 
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▼on s quelquefois dans les choies fpirituelles cer- 
taine timidité que nous condamnons dans les en- 
fans, qui font allumez de fe voir feuls dans les 
tenebres. ••* 

V. Notre peu de connoiflance à l’égard de 
Dieu , ne le change point. Il eft plein de bon- 
té, quoique nous n’ofions le penfer. Il l’en 
faut croire , plutôt que notre imagination. 

S’il n’étoit que ce que nous en pouvons conce- 
.voir, il feroit bien peu de choie. Croions* 8c 
ne nous mêlons point ni de voir , ni de juger. 

11 n*en efl: pas de Dieu comme des hommes. Il ■* 
n’y a rien à rabattre dans fes promcflès. Tout PfaL 11.7. 
efl <»r dans fes paroles, 8c un oc très épuré; tout 
eft vérité} tout cft immuable. On doit le pro- l 7‘i u 
fterner devant lui quand il confole, comme on 
doit s’abattre devant lui quand il* menace. Il 
veut être également refpeété, 8c quand il nous 
montre ce qu’il lui plaît de nous donner malgré 
notre indignité, 8c quand il nous fait voir ce 
que meritoient nos injuftices. On ne s’exeufe 
point par humilité de l’honneur qu’il veut nous 
faire. Il lait infiniment mieux que nous de quel- 
le confufion nous fommes dignes; mais il efl le 
maître. Et il ne l’eft pas moins quand il com- J oin ' *3*- 
rnande à faint Pierre de fbuffrir qu’il lui lave ^ att ^ 

. les pieds , que quand il lereprend de n’avoirque 
des lèntimens humains. ■ 

* VI. Nous portons , lâns le favoir, les ma- 
niérés 8c les civilitcz des enfans du tiecle juf- 
qu’au thrône de Dieu. Nous n’oferions pas dire 
qu’il nous fait des complimens , dont la bien- 
fcancc veut que nous ne prenions pas avanta- 
ge; mais dans le fond c'eft cela. Nous de- 
venons infenfez, 8c ridicules par notre fagelîe» 

& orgueilleux par notre humilité. Plus nous . . . i>r 
avons de vues 8c d’égards ;8c plus nous Ibmmes 
capables de faire des fautes fur ce chapitre. Une 
fàintc 8t heureufe fi mp licite efl en même temps, 

1 ..’ " ~ : plus 
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plus humble , & plus hardie. On railonnc 
moins; & l’on a plus de foi. 

VII. Toutes nos réflexions viennent de ce 
que nous ofons parler quand Dieu parle. Ecou- 
tons le, 8c gardons avec le Ciel 8c la terre un 
profond filence en l’écoutant. Il veut nous fai- 
re miléricorde:n’en a-t-il pas le pouvoir? Nous 
en lommcs indignes : ne le liit-il pas ? Nous 
voudrions qu’il eût des raifons pour cela: mais 

, en a-t-il befoin? Mtferebor cui volusro. Sa vo- 
lonté n’en cft-elle pas une bonne ? Sa bonté 
n’eft-cllc pas la plus grande 8c la plus folide de 
toutes? Et notre indignité même, qui rcleve 
fi fort là gloire , 8c qui diftingue fi fort la ma- 
niéré dont il aime, ëc dont il pardonne.de cel- 
le de toutes les créatures, n'eft-ellc pas une rai- 
ion folidemgit établie dans l’Ecriture ? 

VIII. Efperons donc ; ibions pleins d’une 
vive reconnoifiànce ; 8c mettons l’amour St la 
confiance à la place de cette crainte que la cha- 
rité doit chafler. Cette crainte n’cfl: pas ce 
qu’on penfe d’ordinaire , c’cfi: la timidité 8c la 
défiance. 'Elle n’eft propre qu’à nous éloigner 
de Dieu; 8c à force de nous le représenter com- 
me terrible , elle nous porte enfin à l’éviter, 
8c à nous aller cacher comme Adam .fous des 
feuilles, qui nous cachent fa bonté ; ruais qui 
ne làuroient nous cacher à la juftice. 

IX. Il y a ü long-temps que nous tremblons, • 
8c qu’il nous dit: jjhiid titnidi efiis ? Habeie fidu- 
ciant. Ego fum : nolite timere. Ne nous arrê- 
terons-nous pas un moment pour regarder der- 
rière nous , 8c pour confiderer que celui que 
nous fuions comme notre juge , eft notre 
époux, notre Sauveur, 8c notre pere ? Nous 
refiemblons aux Apôtres , qui voiant marcher 
Jésus-Christ fur la mer pendant la nuit, 
s’écrièrent de peur , à coulé , dit l’Evangile, 
qu’ils le prenoient pour on fpeétre 8c ua phau- 

tôme 
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tôme mal-failànt. S’ils l’eufient connu d’abord » 
ils auraient été ravis de le voir. Maïs ils. le pri- 
rent pour un fpeétre, & ils eurent peur. Nous 
nous en formons ainfi une idée qui nous ef- 
fraie » & qui nous tient dans le tremblement. 
Mais cette idée eft fauflè ; & nous ne fournies 
pas excufables de nous en plus occuper, que de 
cette aimable parole qui confola les Apôtres: 
"Ego fum, nolite timere. Je ne (iris pas ce que 
vous penfez. Laiffèz-là 8c le phantôme , 8c 
votre peur. Je fuis votre Sauveur : aimez, 

moi , 8c venez à moi au lieu de m’éviter. 

X. Mais il nous arrive la même choie qu’a 
des perfotines qui font dans une fraieur, 8c qui 
ne penfènt qu’à fuir. D’abord elles n’entendent 
point ce qu’on leur dit; ou ii elles l’entendent, 
toutes fortes de cris les allarment encore davan- 
tage-, Enfin elles voudraient pouvoir fe raffo- 
ler, mais eHes font hors d'haleine ; l'imagination, 
èft encore toute renverfée; les tenebres les trou- 
blent j 8c le moindre bruit cft encore capable de 
les mettre en fuite. Voilà ce qui nous refte de 
notre timidité 8c de notre manque de foi. On 
fè prêche; on fe fait des leçons; on s’exhorte l 
8c malgré tout cela une palpitation horrible, 8c 
certain effroi qu’on ne peut calmer , met en 
trouble tout le dedans. On épuilc tous les re- 
medes, tous les avis , toutes les pratiques; mai» 
le calme revient avec peine, 8c l’on lent une le- 
crete pente au découragement 8c à la peur. 

XI. Prions Notre-Seigneur d’impofer lui- 
même filence aux vents 8c à la tempête. Nous 
ne pouvons nous faire obéir fans lui. Notre 
pauvre efprit veut être en paix , 8c ne peut s’y 
tenir. Nos penfees nous troublent, 8c nous 
laffent ; 8c après avoir bien dilputé avec elles , 
nous n’en iommesniplus tranquilles, ni plus 
gens-de-bien. Faifons entrer dans notre cœur 
J£ Dieu de la paix. Jettons-nous à lès pieds, 
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8c ne les quittons plus. Il y a place pouf tout 
le monde. Tout le monde peut les baifer Sc 
les arrofer de les larmes* mais il faut fe taire,, 
parce qu'il faut écouter avec Marie ce que nous 
dit J £ s u s-C^h r i s t pour nous confoler. Pleu- 
rons, mais ne rationnons plus. Soions atten- 
dris 8c touchez, mais en prelence de notre Sau- 
veur, 8c non pas dans un coin de notre pauvre 
cabane. Nos larmes fèroient trop ameres , li 
Jesus-Christ en les elîuyant, ne les faifoit 
couler avec cette douceur 8c cette paix qui vien- 
nent de l’amour. Hélas! il y a li long-tcmps^we 
Gant. a. l'hiver dure, 8c que tout cft gelé 8c endurci dans 
n, notre cœur. Le Saint-Efprit n’y fera- t-il point 
revenir la tranquillité 8c la chaleur du prin- 
temps ? Peut-être ne pouvons-nous pas encore - 
IbM.v. u. porter des fruits, mais au moins couvrons nous. 
Marej. de fleurs. Et fi nous ne fom mes pas encore aiV 
>7* fez renouveliez pour nous pouvoir remplir du. 
vin celcfte 8c nouveau de la charité , qui noua 
enyvre heureuièmeut , 8c qui nouslafle oublier 
toutes nos m itères * au moins que 'nos vignes fteu- 
Canua. rij[tnt > félon Fexprcffion du Saint : EIprit , 8ç, - 
**' qu’elles commencent à répandre une douce, 
odeur. 

XII. Tant que la crainte nous glacera, nous 
n’aurons pas même de feuilles 8c de boutons.. 
C’eft cette excefîxve crainte qui nous rend fi. 
pauvres , au lieu que nous penfons que c’eft 
notre pauvreté qui nous rend timides- Si nous 
pouvions aimer un moment, 8c nous laiflèr é- 
chauffer par ce divin foleil , que nous nous ca- 
chons toujours par quelques nuages* notre ter- 
re deviendroit féconde, 8c là fécondité nousren- 
droit moins trilles 8c moins abattus. La joyc 
fèrviroit encore à élargir le cœur» Sc l’amour y 
devenant plus fort 8c plus tendre," nous rendrait 
tout à la fois 8c juftes 8c bienheureux. 

XIII, J’ai bien envie, M. qu’après avoir fait 

V, -v*''' * *' - " " fer- 
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fervir jufqu’ici au feftin des nôces le vin foible 
& médiocre, qui étoit la figure de la crainte, 
vous commenciez à y faire fèrvir celui que le 
miracle de Jesus-Christ rendit fi excellent , 

& qui étoit la figure de la charité : Servajli bo- r oan 
mm vinum ufque adhuc. Je ne vous en reprcns J Ie . ' 
pas. Cet ordre eft plus naturel que celui qui cft 
fi commun. J’approuve fort qu’on ne pro- 
digue point aux premiers fervices un vin fi pré- 
cieux 5 mais voici la demiere heure. Il n’y 
a plus rien à ménager ; il faut brifer votre bo'èt- Marc. 14. 
te de parfum fur la tête de J E s u s-C h R 1 s t i 3 * 
il faut qu’après avoir recueilli à lès pieds les 
grâces qui en découlent , vous verfiez fur 
fa tête un parfum de reconnoiffance 6c d’a- 
mour. 

XI V. Le poids du jour eft paffé. La pe- 
fanteur du travail commence à être adoucie par 
la fraichcur du loir. Il ne faut plus ni plain- Matt.ao. 
dre , ni gémir. Il faut goûter par avance le I2 > 
repos où l’on eft preft d’entrer. La recorapen- ... - 

fe eft diftribuée dès le foir même j 8c la der- 1 
niere heure eft bien près du foir. Rempliffez- 
vous de cette bien-hcureulè efperance , 8c fou- 
{Çnez-vous par la vue des biens auxquels vous 
touchez déjà , contre les douleurs du corps 8c 
les peines de l’efprit, dont vous favez que la fin 
ne peut être plus éloignée que la fin d’une vie, 
qui eft toujours fort courte, quoiqu’elle paroifi- 
ie longue. 
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Exhortation indirecte 


X,«. A LA MEME. 

Avril ' t . . 

'Cejl me exhortation indiredte à 
la confiance en Jefus-Chrifi , 
- * qui doit modérer la crainte * 
quoique jufie & bien fondée . * 

J Ai eu tout loifir de confiderer dans ma loli- 
tude combien je fuis éloigné d’une folide pie- 
té. Je ne trouve , en m’examinant , que des 
défi fs inutiles, ou qui n’ont prefque point d’ef- 
fet. Le vuide 8c le dérèglement d’une vie déjà 
trop longue m’épouvante. Je ne fei fur quoi 
m’appuier. Tout fond ious ma main ,• 8c je n’ai 
pas même la confolation qu’ont les pauvres, d’ê- 
tre vivement touché de ma miferc, 8c d’en gé- 
mir comme il faut. Je me trouve jetté fi loin 
• ■ - . de Dieu, lï dépendant des fens, fi affervi à mes 
ennemis, que je ne fai par où revenir. II me 
femble que par la mifericorde infinie de Jesus- 
Chkist je vois le chemin de ma patrie, 8c que 
je l’aime a fiez pour foupirer d’en être éloigné. 
Mais je n’en fuis pas moins dans un pays defle- 
rilité 8c de famine : 8c ce pajs là c’eft moi-mê- 
S.Aug. me: EacIus fum mihi regio egylatis , comme di- 
l.a. foitS. Àuguffin. Je luis malheureux, parce 
Con .c. que je fuis injufte. Je ne puis ni me louffrlr, 
S°' A n ' me quitter : Ego mihi remanfi mfelix locut, 
Conf.ub. ubi me ejfe pojfum, nec indè rectdere. Et je n’ai 
4.C.7. jamais mieux compris combien le vuide que 
Dieu ne remplit pas en moi eft grand : car il 
L. 10 . porte 8c il éleve ce qu’il remplit : Jj)uem tu im- 
a8°. n *’ fj**’ f H ^ evas eum - J e me lèns toujours trainer 
à terre; je me trouve de pierre 8c de plomb, 

/ j’ûi Un cœur toujours mort. Rien ne l’échauffe 
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& ne le Temue. Enfin je ne puis me foutenir, 
parce que ce n’efi: pas uniquement Dieu qui me 
foutient; 8c je me fuis à charge, parce que je 
veux être à, moi: O/ieri m'ibi fum , quia plenas 
tui non fum. Que cet état vous fàfic, s’il vous 
plaît , pitié , M. Il en eft certainement bien 
digne. Et quand on confidere ce que j’ai reçu, 
ce que Dieu a fiait pour moi dans tous les temps, 
& ce que je devrois rendre à fa bonté dans la 
retraitte où il me tient depuis deux ans, 8c où 
il me difpenfe de tous les autres devoirs , afin 
que je l’aime de toute l’étendue de mon amejen 
vérité on ne peut s’empêcher de frémir , 8c de 
trembler pour moi. Je vous avoue neanmoins 
qu’au milieu de tant de fujets de crainte, je con- 
serve une pleine confiance en Jefus-Chrift , 8c 
que je nemefure pas fa miféricorde fur monin- 
juftice. Je prends dans fa vie ce qui manque à 
la mienne. Il eft plus faint que je ne puis être pé- 
cheur; 8c mesdettes\ne fàuroient être aulfi gran- 
des que le prix dont il a bien voulu les acquit- 
ter. Puifquc c’eft de fon fang que tout le mon- 
de a été lavé, je puis bien y blanchir mes véte- 
mens. Et puifque toute l'innocence 8c la vertu 
des Saints vient de cette fource , je n’ai garde 
de penfer qu’elle ne fuffit pas pour moi , ou 
qu’elle ne celle de couler que pour moi feul. Je 
le regarde comme capable de rcfufciterlesmorts. 
Je le prie du fond de l’abyfme , 8c du milieu 
même du fèin de la mort, comme fit autrefois 
le Prophète Jonas; 8c je fuis plus que perfuadé 
qu’on ne peut le prier en vain , 8c qu'il viendra 
certainement à mon fecours, quoiqu’il y vien- 
ne tard. Faites moi la grâce» M. de hâter cc 
fecours par vos prières. 


F . I N. 


APPROBATION. 


* •• - .. # I , 

J ’Ai lu par ordre de Monlèigneur le Chance- 
celier quatorze Lettres fur plufieurs devoirs 
itnpo’rtans & eflènticls de la vie chrétienne 
8c religieufe. Elles font très inftruûives 8c très 
édifiantes} 8c on ne peut douter que l’impref- 
fion d'un fi excellent recueil ne foit très bien re- 
çue du Public. Fait à Paris le io. Novembre 
1707. Anqjuetil. 
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